
		
			[image: C1.jpg]
		

	
		
			   

		

		
			Catalogage avant publication de Bibliothèque et 

			Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada

			Laberge, Rosette, auteure

			Rue Principale / Rosette Laberge

			Sommaire : tome 1. Été 1966

			ISBN 978-2-89783-247-6 (vol. 1)

			I. Laberge, Rosette.  Été 1966.  II. Titre.

			PS8623.A24R84 2019   C843’.6   C2018-943014-1

			PS9623.A24R84 2019

			 

			 

			 

			© 2019 Les Éditeurs réunis

			Illustration de la couverture : Alain Lemire

			 

			 

			 

			Les Éditeurs réunis bénéficient du soutien financier de la SODEC

			et du Programme de crédit d’impôt du gouvernement du Québec.

			[image: ReconnaissanceCanada.tif] 

			 

			 

			 

			Édition 

			LES ÉDITEURS RÉUNIS

			lesediteursreunis.com

			Distribution nationale

			PROLOGUE

			prologue.ca

			 

			[image: LogoFB.tif]  Suivez Les Éditeurs réunis sur Facebook.

			 

			 

			Imprimé au Canada

			Dépôt légal : 2019

			Bibliothèque et Archives nationales du Québec

			Bibliothèque nationale du Canada

		

	
		
			   

		

		
			[image: titre.jpg]
		

	
		
			   

			De la même auteure 

			chez Les Éditeurs réunis

			Souvenirs d’autrefois

				1. 1916, 2015

				2. 1918, 2016

				3. 1920, 2016

			La nouvelle vie de Mado Côté, retraitée, 2015

			Un voisinage comme les autres

				1. Un printemps ardent, 2014

				2. Un été décadent, 2014

				3. Un automne sucré-salé, 2014

				4. Un hiver fiévreux, 2014

			Souvenirs de la banlieue

				1. Sylvie, 2012

				2. Michel, 2012

				3. Sonia, 2012

				4. Junior, 2013

				5. Tante Irma, 2013

				6. Les jumeaux, 2013

			La noble sur l’île déserte, 2011

			Maria Chapdelaine : Après la résignation, 2011

			Le roman de Madeleine de Verchères

				1. La passion de Magdelon, 2009

				2. Sur le chemin de la justice, 2010

				3. Les héritiers de Verchères, 2012

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À mon amie Marina

		

		
			 

		

	
		
			1

			—	Je n’en peux plus de la voir fourrer son nez dans mes casseroles ! explose Françoise, les baguettes en l’air.

			Simone redresse aussitôt la tête du sac à pique-nique qu’elle est en train de remplir et regarde sa bonne avec tendresse. Elle est attachée à cette femme autant sinon plus qu’à sa propre mère. Françoise est au service des Thibault depuis le jour de la naissance de Christine, il y aura bientôt seize ans. Tous la considèrent comme un membre de la famille à part entière. Tous sauf Alice, la belle-mère de Simone.

			—	Jamais je n’aurais cru vous dire cela un jour, poursuit Françoise après avoir fait de gros efforts pour se calmer. Je ne vous mens pas, je suis à deux doigts de vous donner ma démission. Ce n’est pas mêlant, elle me rend folle.

			—	Je sais bien qu’elle n’est pas facile à supporter ces temps-ci, reconnaît Simone sans aucun effort, mais promettez-moi de prendre votre mal en patience et, je vous en supplie, oubliez tout de suite l’envie de m’abandonner. Je me charge d’elle.

			Perdre Françoise est la dernière chose que Simone souhaite. Ni maintenant ni plus tard et encore moins par la faute de sa chère belle-mère. Alice n’est pas le genre de femme à se fondre dans le décor, alors là, pas du tout. Dès qu’elle fait son entrée quelque part, tout le monde le sait. Cela dit, bien que la discrétion n’ait jamais été sa carte de visite, elle était plus facile à vivre quand son mari était là. Plus douce, plus respectueuse des gens, plus conciliante aussi. Enfin, pas tant que ça ! Certains prétendent que son statut de veuve bien nantie l’a rendue sûre d’elle au point qu’elle s’adresse parfois aux gens, particulièrement à ses proches, comme une souveraine à ses sujets. Résultat : dix ans de veuvage plus tard, elle est encore plus désagréable. Et voilà que l’annonce récente du divorce de son plus jeune fils a eu sur elle l’effet d’une bombe, mettant sens dessus dessous toutes ses croyances et écorchant au passage toute la famille de Simone et de Pascal chez qui elle s’est réfugiée pour panser ses plaies sans leur demander la permission. Pourquoi l’aurait-elle fait ? En réalité, elle n’a jamais eu aussi honte, au point qu’elle refuse d’en parler avec qui que ce soit.

			—	Loin de moi l’idée de vous manquer de respect, Simone, mais vous savez aussi bien que moi que Mme Alice ne change pas d’attitude facilement. Déjà qu’elle était difficile à suivre…

			Françoise s’arrête au beau milieu de sa phrase et hausse les épaules pour les relâcher la seconde d’après en expirant bruyamment. Se plaindre des autres la rend drôlement mal à l’aise, même si le reproche concerne une personne qui lui pourrit la vie aussitôt que l’occasion se présente.

			—	Je sais qu’elle a de la peine pour monsieur Rémi, poursuit-elle, enfin pour sa séparation, ou plutôt pour son image. Seulement, ce n’est pas une raison suffisante pour s’en prendre à ma cuisine. Par sa faute, tout est ou trop salé, ou trop sucré, ou trop cuit. C’est rendu que les filles se gavent de biscuits entre les repas à force de lever le nez sur ce qu’il y a dans leur assiette. Vous le savez aussi bien que moi, la poubelle est la seule qui mange à sa faim aussitôt que Mme Alice se mêle de mes affaires.

			Simone se retient de lui révéler le fond de sa pensée. Il y a longtemps qu’elle a perdu ses illusions quant à la supposée bonté de sa belle-mère. Selon elle, Mme Thibault se préoccupe beaucoup plus de sa petite personne que de quiconque, ses enfants et ses petits-enfants inclus. Le paraître revêt une importance capitale pour elle, c’est pourquoi au lieu de parler du divorce de Rémi et de vider la question une fois pour toutes, elle préfère tourner en rond comme une bourrique dans la cuisine de Françoise de la seconde où elle franchit le seuil de la porte jusqu’à celle où elle quitte enfin la place au grand soulagement de tous. C’est rendu que les filles se poussent dès qu’elle apparaît dans leur champ de vision, et même avant, lorsqu’elles entendent le son de sa voix.

			—	Je vais lui parler, promet Simone en sachant pertinemment que ce sera de la salive gaspillée.

			Françoise lève les yeux au ciel sans s’en rendre compte. L’intention de sa patronne la réjouit, mais la vie lui a appris qu’il y a un monde entre le vouloir et le pouvoir. Mme Alice n’en a toujours fait qu’à sa tête et Françoise, elle, n’a pas espoir que ça change, encore moins pour le mieux. Après tout, elle n’est que « la bonne » de la maison pour son bourreau. Ça n’a jamais été l’amour fou entre les deux femmes et aucune ne prétend le contraire. Alice la regarde de haut et Françoise ne fait pas semblant de l’aimer. Elle la supporte parce que c’est la mère de ses patrons, et ça s’arrête là. Lui demander de faire plus serait au-dessus de ses forces.

			—	N’oubliez pas les petits gâteaux, lui rappelle Françoise.

			—	Où avais-je la tête ? s’exclame Simone en se dirigeant vers le garde-manger. Un pique-nique sans dessert n’est pas un vrai pique-nique.

			—	Je vous les apporte. Je les avais cachés en haut de l’armoire pour que les filles ne les dévorent pas avant de partir.

			Elle revient avec une boîte en métal et la dépose devant Simone qui s’active pour sortir les sandwiches, elle les mettra sur le dessus. Elle attendait les vacances scolaires avec autant d’impatience que ses filles. C’est plus fort qu’elle, Simone commence à rêver à la plage de Shipshaw avant que la neige se mette à fondre. Elle adore s’étendre sur le sable, sentir la chaleur du soleil sur sa peau et observer les gens derrière ses lunettes fumées.

			—	Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre Sonia, conclut Simone en allant déposer le sac près de la porte. Vous savez quoi ? Je rêve du jour où elle sera à l’heure.

			—	Cessez de vous en faire avec ça, rétorque Françoise, il faut bien qu’elle ait au moins un défaut.

			—	J’ignore ce qu’elle vous a fait pour que vous l’aimiez autant, mais je finirai bien par le découvrir.

			—	Absolument rien ! Votre sœur est aimable, c’est tout. Mais pas autant que vous ! ajoute Françoise en se retenant de pouffer de rire.

			Simone vient la rejoindre et lui passe un bras autour des épaules avant de lui coller un bec sur la joue.

			—	Jurez-moi de…

			—	Depuis quand embrassez-vous votre bonne ? s’écrie Alice sans se préoccuper le moindrement du fait que sa belle-fille était en train de parler.

			—	Bonjour, madame Thibault ! dit Simone pour toute réponse à sa question. Si c’est Pascal que vous êtes venue voir, vous devrez prendre votre mal en patience puisqu’il ne rentrera pas avant la fin de la soirée. Et si c’est moi, eh bien, vous n’avez pas de chance, je vais passer la journée à la plage avec les filles et ma sœur.

			—	Vous n’allez quand même pas emmener le bébé !

			Des cinq petites-filles que Pascal et Simone lui ont données, Catherine est sans contredit la préférée d’Alice, et il en sera ainsi jusqu’au jour où elle sera en âge de répondre à sa grand-mère, ce qui ne devrait pas tarder puisqu’elle a déjà deux ans. Ses sœurs n’en prennent pas ombrage, aux dires de leurs parents, toutes ont eu droit au même traitement que celle que tout le monde appelle affectueusement « Catou ».

			—	Elle va rester avec moi, précise Françoise.

			—	Prenez votre journée, lui ordonne Alice d’un ton pincé, je vais m’en occuper.

			—	Pas question ! Je suis payée pour travailler, pas pour m’en aller.

			L’idée d’avoir la bonne dans les pattes n’enchante pas Alice. Étant donné la présence de Simone, elle évite de revenir à la charge. De toute façon, sa belle-fille se fera un malin plaisir de prendre le parti de sa bonne seulement pour la contrarier.

			—	Alors, je préparerai le souper.

			Françoise imagine déjà dans quel état sera sa cuisine lorsque Alice s’en ira. Elle est tellement découragée qu’il suffirait de peu pour qu’elle se laisse descendre le long du mur et qu’elle se mette à pleurer comme un bébé. Cette femme est en train de l’avoir à l’usure.

			—	Ne vous donnez pas autant de mal, annonce Simone, on va aller chercher des crevettes au port avant de rentrer. Ce sera notre souper avec des chips et du cream soda.

			Un frisson de dégoût court sur toute la colonne vertébrale d’Alice alors que sa belle-fille se régale à la seule idée d’avaler une montagne de crevettes roses d’une fraîcheur inégalée, puisque pêchées dans la journée, et tout ce qui vient avec.

			—	Vous êtes répugnante ! s’écrie Alice en mettant la main sur sa bouche.

			Il faut voir les filles à l’œuvre les soirs de crevettes. Chez les Thibault, le prix à payer pour avoir le droit d’en manger est de les décortiquer soi-même, ce qu’elles font sans se faire prier.

			—	Alors, je vous ferai une surprise pour demain midi.

			Françoise et Simone rentrent la tête dans les épaules en même temps. Ça n’augure jamais rien de bon lorsque Alice sort des sentiers battus.

			—	Je vous remercie, mais on a déjà prévu ce qu’il faut, l’informe Simone.

			—	À moins que je prépare à manger pour Pascal. Il sera sûrement affamé lorsqu’il rentrera. Je pourrais lui concocter un osso buco, il adore ça.

			L’entrée de Sonia dans la cuisine met fin au délire d’Alice qui, de toute manière, fera à sa tête.

			—	Dépêchez-vous, s’écrie la nouvelle arrivée, on est en retard.

			—	Non mais, je rêve ! lance Simone. Comment oses-tu dire une chose pareille ?

			Au lieu de se défendre, Sonia se contente de froncer les sourcils comme si elle ne comprenait pas. Autant elle est à cheval sur l’heure lorsqu’elle est au boulot, autant elle ne s’en préoccupe plus une fois sortie de l’école où elle enseigne. Même que Simone serait prête à parier que sa sœur fait exprès pour arriver en retard, peu importe l’endroit où elle se rend et qui elle voit. C’est en quelque sorte devenu sa marque de commerce. Il y a la Sonia qui ne quitte pas l’horloge des yeux quand elle est au travail et celle qui refuse d’y jeter ne serait-ce qu’un regard furtif lorsqu’elle est en congé.

			—	Où sont les filles ? demande-t-elle en ignorant la question.

			—	Tu me fais penser que ça fait un moment que je ne les ai pas vues ni entendues, répond Simone. Je crois savoir où elles se cachent… et ce qu’elles font. Suis-moi sans faire de bruit.

			Elles sortent de la maison par la porte de derrière et parcourent en se faufilant entre les fleurs multicolores presque toute la distance qui les sépare du grand chêne. Lorsqu’elles sont à quelques pas, Simone se retourne et fait signe à Sonia d’écouter. Seul le babillage de Catou brise le silence, ce qui leur fait supposer que les filles sont en pleine lecture. Par temps frais, elles s’installent au grenier et, par temps chaud, elles trouvent refuge sous cet arbre majestueux et très utile puisqu’il les met à l’abri de tous les regards indiscrets, surtout de celui de leur grand-mère Alice qui ne s’aventure jamais dans la cour arrière. Elle pourrait salir ses chaussures !

			Simone sourit. Elle ne tenait pas à ce que ses filles soient sa copie conforme. Au contraire, elle voulait et veut toujours que chacune ait sa propre personnalité, ce qui est le cas des cinq. Par contre, elle souhaitait de tout son cœur leur avoir transmis le goût de la lecture et c’est chose faite. Beau temps mauvais temps, il y en a toujours une en train de lire quelque part dans la maison. Devant un intérêt aussi marqué pour les mots, elle aurait pu retirer certains bouquins de la bibliothèque, même que, selon sa mère et sa belle-mère pour une rare fois en accord, elle aurait dû le faire, sauf qu’elle a refusé. Simone a pour son dire qu’on comprend d’un livre ce qu’on est en mesure de comprendre. Pour elle, la lecture vise un public sans âge, un public qui a le goût d’apprendre, de se dépasser.

			Sonia la pousse pour qu’elle avance. Ce n’est pas que le babillage de la petite dernière manque d’intérêt, elle adore cette enfant, seulement elle s’impatiente d’être étendue sur la plage. Simone se retourne et lui fait les gros yeux. Ce ne sont pas quelques secondes de plus qui changeront le cours de leur vie. Elle aime observer ses filles à distance. Le temps de compter jusqu’à dix et Sonia revient à la charge avec plus d’insistance cette fois, ce qui la contraint à bouger.

			Simone avance jusque devant le grand chêne sans faire de bruit. Le spectacle qu’elle a sous les yeux l’émeut. Assises à même le sol, à l’exception de Catou qui prend place sur le banc improvisé par la nature à même l’arbre, elles sont en pleine lecture d’un roman-photo. Enfin, chacune le leur. La scène vaut le déplacement. Quelle famille peut s’enorgueillir que ses cinq filles âgées de deux à quinze ans lisent sans se faire prier ? Le rire cristallin de Sonia les sort instantanément du monde imaginaire où elles s’étaient transportées.

			—	Est-ce que c’est l’heure de partir ? demande Martine en pliant à regret le coin de la page qu’elle était en train de lire.

			—	Je vous rappelle que si je suis là, avoue candidement Sonia, c’est qu’on est déjà en retard. Allez, dépêchez-vous d’aller mettre votre maillot, on part dans exactement cinq minutes. Pas une de plus !

			—	Mais il me reste seulement deux pages à lire ! s’écrie Brigitte.

			—	Tu les liras dans l’auto, lui suggère sa tante.

			Simone regarde sa sœur avec des points d’interrogation dans les yeux. Sonia se comporte parfois d’une drôle de manière avec ses filles, tellement qu’un étranger pourrait facilement croire que ce sont les siennes. D’ailleurs, c’est souvent ce qui arrive lorsque les deux sœurs sont à la plage. La majorité du temps, Simone n’en prend pas ombrage. Et pour cause, l’amour que sa sœur porte à sa famille revêt beaucoup plus d’avantages que d’inconvénients. Et puis, les filles adorent leur tante et elle le leur rend bien. Peu importe l’heure du jour ou de la nuit, Sonia est toujours là pour les Thibault, son beau-frère inclus. D’ailleurs, parlant du seul homme de la famille, pas une journée ne passe sans que Sonia se répète que Simone a gagné le gros lot en épousant Pascal et ce n’est pas uniquement parce qu’il est docteur.

			—	Venez, insiste Simone bien inutilement puisque les quatre plus vieilles sont déjà debout.

			Simone prend Catou et le roman-photo que la petite tient à deux mains et elle ouvre la marche. Plus elles approchent de la maison, plus la voix d’Alice et celle de Françoise leur écorchent les oreilles. Les choses ne s’arrangent pas entre les deux femmes et les filles commencent à avoir drôlement peur de perdre leur bonne. Elles en ont justement parlé ensemble ce matin et en sont venues à la conclusion que leur grand-mère devrait les visiter moins souvent. Pas uniquement pour donner un peu de répit à Françoise, mais aussi pour ménager leur estomac. Reste maintenant à trouver comment la convaincre de demeurer chez elle.

			—	Voulez-vous bien arrêter de vous plaindre ? lui ordonne Alice. Tout ce que je veux, moi, c’est rendre service.

			—	Eh bien, réagit promptement Françoise, allez le faire ailleurs que dans ma cuisine.

			—	Non mais, pour qui vous prenez-vous pour me parler ainsi ? Je vous rappelle que je fais partie de cette famille, alors que vous…

			L’entrée subite des filles fait sursauter Alice au point qu’elle s’arrête au beau milieu de sa phrase. Contrairement à celle qu’elle appelle du bout des lèvres « la bonne », elle ne les a pas vues venir, elle avait le dos tourné. Christine ne fait ni une ni deux et va trouver Françoise. La jeune fille refuse de l’abandonner à la tyrannie de sa grand-mère, surtout lorsque celle-ci cherche la chicane comme maintenant. Elle prend celle qu’elle considère comme sa deuxième mère par le cou et lui dit d’une voix douce :

			—	Va à la plage avec maman, je vais rester à la maison avec Catou.

			Les larmes aux yeux, Françoise renifle discrètement. La sensiblerie n’est pas son fort d’habitude, mais là, les attaques répétées de Mme Alice commencent à avoir raison de sa résistance à l’ennemie.

			Témoin de la scène, Simone soupire. Sa belle-mère commence à prendre un peu trop de place à son goût. Elle aimerait que Pascal parle à sa mère, qu’il la raisonne. Oui mais, pour ça, il faudrait qu’il fasse plus que passer à la maison. Ces temps-ci, ou il est à l’hôpital, ou il reçoit ses patients dans son cabinet attenant à la résidence familiale. Le mieux demeure qu’elle prenne les choses en main, quitte à se mettre Alice à dos.

			—	C’est très gentil de ta part d’offrir ta place à Françoise, confirme Simone.

			—	Et moi, je suis très contente que tu viennes avec nous à la plage, déclare Chantale. S’il te plaît, viens m’aider à mettre mon maillot.

			Si la fillette de sept ans revendique régulièrement qu’elle est capable de faire les choses toute seule, en revanche, elle saisit toutes les occasions de se faire dorloter par Françoise.

			—	On y va, dit-elle en lui prenant la main.

			—	Quant à vous, madame Thibault, ajoute Simone, je veux que vous rentriez chez vous.

			—	Ma parole, vous êtes en train de me mettre à la porte !

			—	Libre à vous de l’interpréter ainsi ! Je pense qu’on a tous besoin de prendre congé les unes des autres. C’est pourquoi je vous suggère de téléphoner avant de débarquer ici… ça vous évitera de vous déplacer pour rien. Autre chose, ne venez plus pour cuisiner, Françoise s’en sort très bien toute seule. Beaucoup mieux même !

			Plus Simone en ajoute, plus Alice sent la colère la gagner. La voilà aussi rouge qu’une tomate trop mûre prête à exploser. Sa belle-fille n’a pas le droit de lui parler de cette manière.

			—	Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement ! lance-t-elle sur un ton menaçant. Attendez que j’en parle à Pascal.

			Simone se doutait bien que Mme Thibault résisterait. Au fond, elle peut en parler à toute la ville de Chicoutimi si ça lui chante, rien ne la fera changer d’idée. Alice a dépassé les bornes et il est plus que temps que Simone reprenne les choses en main.

			—	À vous de voir ! En attendant, jusqu’à preuve du contraire, je suis chez moi ici ce qui revient à dire que c’est moi qui décide. Vous n’aurez qu’à fermer la porte en sortant.

			Piquée au vif, et surtout offusquée, Alice quitte la cuisine sans demander son reste.

			* * *

			—	Je ne sais pas comment vous remercier, avoue Françoise dès qu’elle se retrouve seule avec sa patronne. J’espère de tout cœur que vous n’aurez pas de problème à cause de moi.

			Simone retire ses lunettes de soleil et met la main sur le bras de sa bonne.

			—	À vrai dire, je vous dois des excuses pour ne pas être intervenue avant aujourd’hui. Alice n’avait pas le droit de s’en prendre à vous.

			—	Il ne faut pas lui en vouloir…

			—	Vous êtes trop bonne, Françoise. Elle vous cherche depuis le jour où je vous l’ai présentée et ça suffit. À compter d’aujourd’hui, je ne la laisserai plus vous pourrir la vie ni la nôtre. Elle a une maison de douze pièces rien que pour elle, et bien qu’elle y reste !

			Les deux femmes pourraient débattre du sujet encore longtemps, mais elles savent que ce serait inutile. Aucun doute ne subsiste dans leur tête : Alice va revenir à la charge, c’est dans sa nature. Et puis, elle le fait chaque fois que quelqu’un ose se mettre en travers de son chemin. Reste maintenant à voir combien de temps durera sa campagne de résistance. Simone remet ses lunettes et s’appuie sur ses coudes pour regarder ses filles. Regroupées autour d’un gros tas de sable, elles s’affairent à construire un château sous la supervision de leur tante qui sirote tranquillement un cream soda.

			—	Et pour demain soir, demande Françoise, est-ce qu’on l’invite ?

			—	Elle est déjà au courant.

			—	Pourvu qu’elle ait oublié ! ne peut s’empêcher d’ajouter Françoise du bout des lèvres.

			—	Ça m’étonnerait, elle a une mémoire d’éléphant même pour les choses qu’elle n’aime pas. Finalement, allez-vous faire son gâteau ou vous l’avez commandé à la pâtisserie ?

			—	Je ne pouvais pas me résoudre à l’acheter. Seize ans, ça se fête en grand. Que diriez-vous d’un shortcake aux fraises ?

			—	Je dirais que vous tombez dans mes goûts.

			Simone adore tout ce qui est sucré et elle ne s’en prive pas. Pourquoi le ferait-elle puisque rien de ce qu’elle mange ne nuit à sa ligne ? Ils sont nombreux à se mettre sur son dos lorsqu’elle se jette à corps perdu dans le dessert : ses parents, sa belle-mère, ses amies, et parfois même Pascal. Elle les écoute poliment alors qu’en réalité elle ne prête aucune attention à ce qu’ils disent. Elle a pour son dire qu’il vaut mieux se gaver de sucre à la crème jusqu’à en avoir mal au cœur plutôt que de boire au point de ne plus tenir sur ses jambes.

			Sonia vient les rejoindre et s’assoit sur le bout de la serviette de sa sœur.

			—	Je n’ai pas voulu en parler devant les filles, dit-elle, mais je t’ai trouvée très courageuse de t’en prendre à Alice avec autant d’autorité.

			L’air songeur, Sonia se passe la main dans les cheveux. Elle plisse ensuite le nez, fronce les sourcils et lance d’un trait :

			—	Tu devrais faire changer les serrures et le plus tôt sera le mieux.

			Simone éclate de rire et elle est très vite imitée par Françoise. Avec Sonia, tout prend des proportions démesurées. Ses propos sont parfois si exagérés qu’on jurerait qu’elle est en train d’écrire un scénario de film.

			—	Mais quoi ? Aux grands maux les grands remèdes. Alice a la tête dure et tu le sais aussi bien que moi. À ta place, ma sœur, je l’aiderais un peu. Crois-moi, il n’y a rien de mieux que de se river le nez sur une porte barrée pour lui rappeler qu’elle n’est plus la bienvenue. Si tu veux, je m’en occupe demain à la première heure.

			Une nouvelle serrure ne réglera pas grand-chose. Tout au plus, elle servira de chien de garde lorsque toute la famille sortira, ce qui somme toute arrive seulement quelques fois par année. Et puis, chez les Thibault, la porte n’est jamais fermée à clé. Pas même la nuit ! Au nombre de fois que les filles vont et viennent dans une journée, Simone n’ose pas imaginer le temps que ça prendrait à Françoise et à elle pour gérer les clés ou aller leur ouvrir.

			—	Je te remercie, mais je vais m’occuper personnellement d’Alice.

			—	C’est toi qui le sais, dit Sonia à regret.

			Ce n’était peut-être pas l’idée du siècle, mais ça aurait envoyé un message clair à Alice. En même temps, Sonia reconnaît qu’avec ce genre de personne, il vaut mieux agir directement. Reste maintenant à savoir combien de temps Simone résistera aux attaques de sa belle-mère cette fois. Alice n’en est pas à son premier siège chez Pascal. Aussitôt que quelque chose ne va pas à son goût, elle débarque chez lui. Il y a eu le mariage raté de son fils François, celui de Rémi avec son Anglaise, la longue maladie de M. Thibault, son décès, et maintenant un divorce. Le premier dans la famille Thibault, ce qui la rend encore plus mal à l’aise.

			—	À mon avis, émet Françoise, vous n’avez pas fini d’en entendre parler.

			—	Je suis prête à me battre le temps qu’il faudra pour lui faire comprendre le bon sens.

			—	Quant à moi, renchérit Sonia, je m’engage à faire brûler un lampion chaque fois que je passerai devant la cathédrale. Et tu n’auras pas besoin de les payer.

			—	Va raconter ça à quelqu’un d’autre, réagit Simone en essayant de garder son sérieux. Tu es prête à marcher un mille de plus seulement pour éviter de poser les yeux dessus et il faut t’y traîner pour la messe de minuit.

			—	J’y vais aussi pour la communion et la confirmation de tes filles.

			—	Bravo, championne ! À ce rythme-là, tu recevras sûrement une médaille bénite par l’évêque. À ta place, je commencerais à surveiller ma boîte aux lettres, elle est peut-être déjà dans la poste.

			Que Sonia ne fréquente pas la cathédrale aussi souvent qu’elle ne dérange pas Simone une miette. Cependant, elle la taquine sur le sujet uniquement lorsque les filles ne sont pas à proximité ; elle ne veut pas qu’elles suivent l’exemple de leur tante. Dans les faits, Sonia entre dans la cathédrale beaucoup plus souvent qu’elle. Il y a des semaines où on jurerait que l’école où elle enseigne a déménagé ses pénates dans la nef et c’est sans compter les nombreuses prières qu’elle est obligée de réciter avec ses élèves. Au bout du compte, Sonia est dévote pour deux, mais ce n’est pas par choix.

			—	Je te promets de te la prêter un mois par année quand je l’aurai reçue, lui annonce Sonia. À bien y penser, je pourrais même te la donner.

			—	C’est trop de bonté. En fait, c’est après tes indulgences que j’en ai, pas après la médaille que tu auras.

			—	Que je te vois toucher à mes indulgences ! J’ai gagné chacune d’elles à la sueur de mon front et j’y tiens plus qu’à tout. Si seulement tu savais la quantité d’encens que j’ai dû respirer…

			Françoise suit la partie entre les deux sœurs avec bonheur. Elle les trouve drôles et très attachantes. Qui plus est, jamais elles ne lui font sentir qu’elle n’est que la bonne. Elle n’ira pas jusqu’à prétendre que Simone et Sonia la considèrent comme une de leurs amies, ce serait trop demander à la vie et elle n’a pas leur âge, mais elles tiennent à elle. Ça se voit, ça s’entend et ça se sent.

			—	Je t’en prie, vends-m’en la moitié, la supplie Simone en la poussant avec le bout de son pied.

			—	Pas question ! Tu n’as qu’à t’en ramasser toi-même. J’y pense, tu devrais transformer en indulgences tous les efforts qu’il te faudra faire pour te débarrasser d’Alice. Je suis certaine que le bon Dieu n’y verrait que du feu !

			Sur ces mots, un fou rire incontrôlable prend les trois femmes d’assaut.

			* * *

			Christine vient de border Catou pour sa sieste. À peine sortie de sa chambre, elle se rue sur le téléphone et compose le numéro de l’hôpital.

			—	Bonjour, sœur Jeanne, dit-elle poliment à la réceptionniste, c’est Christine, la fille du Dr Thibault. Est-ce que je pourrais parler à mon père ?

			—	Une minute, je vérifie s’il peut vous répondre.

			Pendant qu’elle attend, Christine cherche un motif pour le déranger à l’hôpital. Elle a trouvé : elle n’aura qu’à lui demander s’il sera présent à son souper d’anniversaire demain.

			—	Je suis désolée, Christine, votre père est en salle d’accouchement et la garde-malade m’a dit qu’il avait un autre accouchement après. Aimeriez-vous que je lui fasse un message ?

			—	Ce ne sera pas nécessaire. Merci, ma sœur.

			Un grand sourire s’imprime aussitôt sur les lèvres de Christine. Elle sort un bout de papier de sa poche et compose le numéro inscrit à la hâte dessus. Quelqu’un décroche à la première sonnerie.

			—	Charles ? C’est Christine. Ça te dirait de passer me voir ? Je suis seule à la maison avec ma petite sœur de deux ans.

			—	Je m’en viens.

			Charles n’est pas le premier garçon sur qui Christine lève les yeux. Par contre, aucun autre à ce jour n’a fait battre son cœur aussi fort. Il a emménagé à Chicoutimi juste avant les examens de fin d’année et ce n’est qu’à la dernière journée d’école que Carole, la nouvelle élève le lui a présenté.

			—	Christine, je te présente mon frère Charles. Méfie-toi, il est beaucoup moins gentil qu’il en a l’air.

			Depuis, Christine n’arrête pas de penser à lui et Charles à elle. Ils se sont vus quelques fois depuis qu’ils sont en vacances mais toujours en terrain neutre. D’un commun accord, les tourtereaux ont décidé de ne rien dire à leurs familles pour le moment. Ils préfèrent attendre de voir où ce nouveau bonheur les conduira avant de rendre les choses officielles.

			C’est pourquoi offrir à Françoise d’aller à la plage à sa place n’était pas un réel sacrifice pour Christine puisqu’elle avait déjà décidé de ne pas y aller. Elle avait tout planifié, elle sortirait avec Catou et Charles les rejoindrait dans un endroit connu uniquement d’eux, à l’abri des regards indiscrets. Par contre, elle n’avait pas prévu que sa mère mettrait grand-mère Alice à la porte. Elle n’en revenait pas, elle aurait la maison pour elle toute seule. Enfin, avec Catou, ce qui revient au même vu que ce n’est encore qu’un bébé.

			Elle monte à sa chambre et se regarde dans le miroir de sa coiffeuse. Elle ajoute un soupçon d’ombre à paupières, remet du rouge à lèvres et va s’asseoir au salon du rez-de-chaussée. Elle prend une revue de tricot sur la table d’appoint et tourne les pages sans porter aucune attention aux modèles présentés. Elle la remet à sa place, se lève, va voir à la fenêtre et fait les cent pas jusqu’à ce que trois petits coups frappés à la porte d’entrée la fassent sursauter. Le souffle court, son cœur battant la chamade, elle s’empresse d’ouvrir.

			—	Dépêche-toi d’entrer avant que la voisine te voie, s’exclame-t-elle en le tirant par le bras.

			Rachel Paradis, leur voisine de droite, est tout sauf reposante. La seule différence entre elle et Alice est qu’elle ne fait pas partie de la famille. Autrement, elle est aussi déplaisante et ne fait rien pour se faire aimer. Elle a jeté son dévolu sur les filles Thibault avant même de leur adresser la parole le jour où elle a emménagé à côté et elle n’a de cesse de les prendre en défaut. Inutile d’ajouter qu’avec cinq filles, la charmante femme ne manque pas d’occasions. Heureusement pour elles, Mme Rachel fait la loi seulement à l’extérieur.

			Christine se dépêche de refermer la porte et colle ses lèvres sur celles de Charles. Leur baiser dure jusqu’à ce qu’ils manquent d’air. Ils se distancent, le temps de reprendre leur souffle, et recommencent avec encore plus d’ardeur. Ni l’un ni l’autre ne peuvent nommer ce qu’ils ressentent pour le moment. Tout ce qu’ils peuvent dire, c’est qu’ils sont bien ensemble et qu’ils éprouvent un désir jusque-là inconnu, un désir à la limite de l’incontrôlable.

			Perdus dans l’univers de la passion à son état pur, les amoureux ne réalisent pas que quelqu’un vient d’entrer par la même porte que Charles.

			—	Bande de petits cochons ! s’écrie Alice en les voyant. Lâchez-vous ou j’appelle la police.

			—	Grand-mère ! Vous n’avez pas le droit d’être ici !

			—	Je suis assez vieille pour savoir ce que j’ai à faire, mais à ce que je vois ce n’est pas la même chose pour toi. Sors d’ici mon garçon et dépêche-toi d’oublier l’adresse.

			—	Non, c’est mon amoureux.

			—	J’ai dit : « Dehors ! » et je ne le répéterai pas deux fois.

			Alice ne fait ni une ni deux et lui ouvre la porte. Gêné, Charles jette un coup d’œil à sa chérie et sort de la maison sans se retourner. Blessée au plus profond de son être, Christine court se réfugier dans sa chambre.
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			C’est une Christine aux yeux bouffis et au cœur gros qui monte à bord de l’auto de Sonia le matin de son seizième anniversaire pour aller faire les magasins. Elle a travaillé fort pour annuler, mais sa tante ne s’en est pas laissé imposer. Chose promise, chose due. Elle regarde droit devant elle sans prononcer un seul mot.

			—	Commençons par le commencement, lance Sonia. Sors de l’auto et ne bouge pas.

			Sonia va la rejoindre et la prend dans ses bras sans lui demander son avis.

			—	Bon anniversaire, ma belle Christine, lui dit-elle en la serrant très fort. Je paierais cher pour avoir encore seize ans.

			—	Et moi, pour ne pas les avoir.

			—	Je sais, ta grand-mère a été odieuse avec toi, ta mère était furieuse et ton prince charmant ne t’a pas donné de nouvelles, ce qui est plutôt normal après avoir subi une attaque d’Alice. En tout cas, une chose est certaine, c’est plus qu’il faut pour pleurer toutes les larmes de son corps et, à voir tes yeux, je dirais que tu t’es bien acquittée de ta tâche, ma belle.

			—	Qu’est-ce que je suis censée faire, maintenant ? demande Christine d’une voix étranglée par le chagrin.

			—	Si j’étais à ta place, je commencerais par appeler Charles. Monte, je m’arrêterai au premier téléphone public et tu prendras le temps de lui expliquer que ta grand-mère est folle. Tu lui diras aussi qu’il est invité à venir manger un morceau de ton gâteau d’anniversaire ce soir et qu’il n’a qu’à se pointer à six heures.

			Ou sa peine a fait fondre son cerveau, ou sa tante sait des choses qu’elle ne sait pas. Christine la regarde avec des points d’interrogation dans les yeux. Elle ne comprend pas.

			—	Maman est d’accord ?

			—	Il est trop tôt pour lui annoncer la visite de Charles. Fais ce que je te dis et ça va bien aller. Il arrive qu’on doive mettre les gens devant le fait accompli et c’est ce qu’on s’apprête à faire. Et puis, aussi bien te l’avouer, j’ai hâte de connaître celui qui fait battre ton cœur au point que tu l’as invité à venir chez toi sans qu’aucun adulte soit présent. Il en a de la chance !

			—	Mais on n’a rien fait de mal, on s’est juste embrassés.

			Sonia a l’impression de s’entendre parler. Et pour cause, elle a eu droit à ce genre de situation toutes les fois qu’elle avait une nouvelle flamme. On aurait dit que sa mère avait un sixième sens pour détecter la nouveauté et elle se faisait un malin plaisir à mettre les sentiments de sa fille à l’épreuve sans se préoccuper de l’effet produit sur son cœur. On n’accuse pas les gens sans connaître le fond des choses. Si on le fait, on se rend responsable des bleus que nos gestes laissent au passage, des bleus dont certains ne guériront jamais.

			—	Je te crois sur parole. Une fois que tu auras parlé à Charles, on s’occupera de tes yeux. Et ensuite, on fera tous les magasins de la rue Principale, de la rue Racine, je veux dire.

			—	Et si j’ai faim ?

			—	On ira manger où tu voudras. Aussi bien prendre ton mal en patience parce que j’ai ordre de ne pas te ramener à la maison avant l’heure du souper.

			—	Merci, tatie Sonia.

			—	J’adore quand tu m’appelles « tatie ». Es-tu prête à parler à Charles ?

			* * *

			—	Bonjour, tout le monde, lance joyeusement Pascal en faisant son entrée dans la cuisine.

			Les filles le saluent en chœur alors que Catou crie à tue-tête : « Papa, papa ! » jusqu’à ce qu’il lui passe la main dans les cheveux et l’embrasse sur le front parce que c’est la seule partie encore propre de son visage. Il adore ses enfants.

			—	Où est Christine ?

			—	Elle est partie magasiner avec Sonia il y a une demi-heure, répond Simone. Approche que je te regarde avant de ne plus te reconnaître.

			Il se plante devant elle, lui tend la main pour l’aider à se lever et l’embrasse avec passion sous le regard amusé des filles et de Françoise qui trouve qu’ils forment encore un beau couple, même après plus de dix-sept ans de mariage. Ils sont toujours amoureux et ça se voit. Et ils sont beaux aussi. Si les hommes se retournent sur le passage de Simone, les femmes conservent une image intacte de Pascal longtemps après son apparition dans leur champ de vision. Ses cheveux noir jais lissés vers l’arrière, son sourire ravageur et son regard perçant le classent parmi les plus beaux hommes de Chicoutimi. On dirait un acteur de cinéma ! Jeunes et vieilles, ses patientes rougissent chaque fois qu’il les regarde. L’effet qu’il produit sur la gent féminine ne le dérange pas, sauf lorsqu’il tombe sur une timbrée qui est prête à tout pour l’avoir dans son lit. Ces jours-là, il remercie Dieu que Simone ne soit pas jalouse. Et puis, sa femme, c’est l’amour de sa vie.

			—	Il me semblait que tu devais rentrer hier soir, ajoute-t-elle.

			—	C’est ce que j’avais planifié, mais une fois de plus les choses ne se sont pas passées exactement comme je l’avais prévu. Il était neuf heures et demie lorsque j’ai posé les fesses sur le siège de ma bécane. Je n’avais pas eu le temps de tourner la clé quand on est venu m’avertir qu’on avait besoin de moi pour une urgence.

			—	Méchante urgence !

			—	Tu peux le dire. J’ai accouché une femme d’Alma. D’après ce que j’ai compris, elle était en visite chez ses parents. Bref, le bébé est né il y a moins d’une heure. J’ai dormi une partie de la nuit sur une civière, mais je ferais bien un petit somme avant de voir mon premier patient.

			Généraliste aguerri, il y aura bientôt dix-sept ans qu’il pratique. Il partage son temps entre son bureau à même la maison et l’hôpital. Il adore ce qu’il fait et jouit d’une excellente réputation.

			—	Tu disposes d’exactement trois heures avant ton premier rendez-vous et je dois absolument te parler de quelque chose. Je le ferai pendant que tu prendras ton déjeuner et je recevrai tes patients jusqu’à quatre heures. Au cas où tu l’aurais oublié, c’est l’anniversaire de Christine aujourd’hui et on la fête ce soir.

			Chaque fois qu’il revient de l’hôpital, Pascal a l’impression d’être parti depuis des jours alors que son absence se compte en heures la plupart du temps. À chacun de ses retours, il se dit qu’il n’y arriverait pas si Simone et Françoise n’étaient pas là pour faire tourner la maison.

			—	Est-ce que ce sera tout, mon commandant ?

			—	Jusqu’à la prochaine attaque ! rigole Simone.

			—	Parfait !

			Il se tourne ensuite vers Françoise et lui dit :

			—	Préparez-vous, je suis affamé. Je prendrai deux œufs tournés, une tranche de jambon, deux rôties, de la confiture aux fraises et un jus d’orange. En passant, vous êtes rayonnante aujourd’hui.

			—	Merci, monsieur, répond-elle en rougissant. Pour votre déjeuner, c’est comme si c’était déjà fait.

			Pascal lui sourit. Il y a longtemps qu’elle connaît ses goûts, surtout qu’il mange toujours la même chose quand il revient de l’hôpital. Alors, dès qu’il pose un pied dans la cuisine, elle se met au travail.

			—	Je ne devrais pas vous dire ça, mais le jour où vous en aurez assez de nous, ajoute-t-il, je parlerai en votre faveur aux religieuses. Elles vous engageront sur-le-champ.

			L’arrivée de Françoise a bouleversé sa vie sur le plan culinaire au point que sa mère le traite de gueule fine chaque fois qu’elle le voit lever le nez sur un plat dont elle a retouché l’assaisonnement. Pire, c’est rendu qu’il préfère sauter un repas voire deux plutôt que de s’infliger le supplice de manger à la cafétéria de l’hôpital.

			Les trois plus vieilles quittent la table aussitôt qu’elles ont fini de manger. Quant à Catou, elle gazouille en jouant dans son assiette jusqu’à ce que Françoise vienne s’en occuper.

			Simone et Pascal sont enfin seuls.

			—	Je n’irai pas par quatre chemins : j’ai mis ta mère dehors hier matin.

			Pascal se retient de la féliciter, il rêve de le faire depuis si longtemps. Étant donné qu’il n’est pas souvent à la maison, il passe donc peu de temps avec elle, et pourtant Alice réussit à le faire tourner en bourrique en quelques minutes seulement. Il ne fait ni une ni deux et se sauve dans son bureau sous prétexte qu’il a des patients. C’est ça ou il finira par lui dire des choses qu’il regrettera.

			—	J’imagine qu’elle le méritait ! réagit-il en se retenant de rire.

			Simone lui raconte la scène avec moult détails. Au moment où Pascal allait ouvrir la bouche, elle ajoute d’une petite voix :

			—	J’allais oublier : j’ai de nouveau mis ta mère dehors quand je suis revenue de la plage.

			—	Deux fois dans une même journée ? Ouf, elle ne devait pas être contente.

			L’amour que Pascal porte à sa mère ne l’a jamais empêché de la voir telle qu’elle est ni de lui dire sa façon de penser lorsqu’elle faisait fausse route, ce qui arrive un peu trop souvent à son goût, et encore plus ces derniers temps.

			—	Bien moins que tu penses. Tu me connais, j’ai horreur qu’on ne me prenne pas au sérieux. Elle se conduit mal avec Françoise et voilà qu’elle s’en prend à Christine maintenant… Ta mère l’a surprise en train d’embrasser Charles, c’est son amoureux, à ce qu’il paraît. J’aime autant te dire que je ne la laisserai pas faire.

			Pascal sourit. Il adore quand Simone s’emporte de cette manière, il la trouve encore plus belle.

			—	Je suis d’accord avec toi sur toute la ligne, dit-il. Et puis, elle n’aurait pas dû revenir. Par contre, Christine n’a pas bien agi. Elle sait très bien qu’elle n’a pas le droit de recevoir de garçon lorsqu’elle est seule à la maison.

			Simone lui fait les yeux doux. Son homme a la mémoire très courte pour tout ce qui les concerne alors qu’il y a tant à se souvenir. Parfois, elle se dit qu’il fait semblant.

			—	Aimerais-tu que je te rappelle le nombre de fois où je suis passée par la fenêtre de ta chambre ou toi, par la mienne pour qu’on soit seuls ?

			—	Parce que tu les as comptées ?

			—	Si tu me laisses le temps de sortir mes journaux intimes de l’époque, je pourrais te le dire.

			Il y a longtemps que Pascal sait qu’il ne gagnera pas à ce petit jeu là. Simone n’oublie rien et, en plus, elle note tout alors que lui a du mal à se souvenir de ce qu’il a fait la veille pour la simple et unique raison que c’est devenu insignifiant pour lui. Si la médecine lui a appris un tas de choses, elle l’a aussi conforté dans l’importance de se concentrer sur le moment présent. Un de ses professeurs leur répétait sur tous les tons : « Un patient ne dispose que de quelques minutes pour vous expliquer pourquoi il est venu vous voir. C’est pourquoi vous devez lui accorder toute votre attention si vous voulez avoir une chance de le guérir parce que c’est pour ça qu’il est devant vous. »

			—	Tu es trop forte pour moi, avoue Pascal. Tout ce dont je me souviens, c’est qu’on se fichait des règles, mais ni toi ni moi n’avions l’âge de Christine. Et puis, on s’aimait.

			—	J’adore ta façon de nous faire bien paraître. Ce qu’on faisait à vingt ans, les jeunes d’aujourd’hui le font à seize. Estimons-nous chanceux d’avoir une grande fille aussi sage. Je ne l’ai pas punie hier, elle le faisait très bien toute seule. J’aime autant te dire que si j’avais été à sa place, Alice en aurait pris pour son rhume au point que l’idée de bavasser sur mon compte ne lui effleurerait plus l’esprit.

			—	Tu es une vraie tigresse quand on s’attaque à un de tes petits.

			—	Et tu n’as encore rien vu ! annonce Simone en prenant un air sévère. Passons aux choses sérieuses, maintenant ! Si tu acceptes que Charles vienne manger un morceau de gâteau d’anniversaire, eh bien, je pense que je pourrais aller faire la sieste avec toi.

			Pascal se lève et l’embrasse dans le cou.

			—	Ça tombe bien… je n’ai plus tellement faim.

			* * *

			L’humeur de Christine a basculé du côté du bonheur à l’état pur à l’instant où Charles a accepté son invitation. Sonia la regarde venir vers l’auto et elle rit. Avec ses yeux bouffis à l’extrême et son sourire béat, on dirait une grenouille sur deux pattes, une grenouille à la démarche si légère que seul un chemin couvert de pétales de roses peut permettre. Christine est de nouveau heureuse et ça se voit.

			—	Il va venir ! annonce-t-elle d’une voix douce en posant les fesses sur son siège.

			—	J’ai très hâte de faire sa connaissance.

			—	Tu sais quoi, tatie ? Il n’a pas hésité une seule seconde et pourtant grand-mère n’a pas été douce avec lui. Même que je dirais qu’elle a été encore plus dure qu’avec Françoise.

			—	Alors, c’est qu’il est brave.

			Bien qu’elle déteste au plus haut point lorsque Alice s’en prend à Françoise, Sonia réussit à tenir sa langue quand elle est témoin d’une scène montée en épingle par cette mégère. Sa seule sortie remonte au jour où Alice a fait la connaissance de Françoise et qu’elle s’était fait un malin plaisir à la dénigrer devant toute la famille. Sonia avait pris sa défense avec tellement de véhémence que la pauvre grand-mère s’était évanouie. Alors que Simone lui aurait volontiers décerné une médaille, Pascal lui avait demandé de ne plus intervenir. Le ton de son beau-frère était suffisamment ferme pour qu’elle ne s’interpose plus, quelle que soit la scène dont elle serait témoin. Malgré cela, il s’en est fallu de peu hier pour qu’elle saute dans l’arène avec Simone à leur retour de la plage. Voir comment elle traitait Christine lui a fait monter la moutarde au nez. Alors que Sonia allait ouvrir la bouche, un seul regard de Simone lui a fait comprendre qu’elle avait les choses en main.

			Sonia déteste les gens qui, comme Alice, regardent les autres de haut. D’ailleurs, son intolérance à cette attitude est devenue en quelque sorte sa marque de commerce à l’école. Il arrive fréquemment que les filles de riches à qui elle enseigne se plaignent à leurs parents quand elle les ramène à l’ordre, ce qui lui vaut à coup sûr une visite chez la directrice, mais elle reprend son bâton de pèlerin aussitôt de retour dans sa classe. Elle sait pertinemment que son pouvoir se limite à influencer quelques élèves, mais elle se dit que ça vaut la peine d’essayer. Selon elle, personne n’a le droit de lever le nez sur qui que ce soit.

			—	J’espère que maman ne m’en voudra pas de l’avoir invité, ajoute Christine.

			—	Si ça peut te rassurer, dit Sonia, je l’appellerai pendant que tu te feras maquiller.

			—	Est-ce qu’on pourrait aller manger une bouchée après ?

			—	Profites-en autant que tu peux… aujourd’hui, tes désirs sont des ordres !

			Sonia aime ses cinq nièces. Est-ce qu’elle les aime toutes autant ? « Bien sûr que oui » est la réponse qu’elle servirait à quiconque oserait lui poser la question, alors qu’en son for intérieur elle reconnaît avoir une préférence pour Christine. Pourquoi ? Peut-être parce que c’est la première de la famille. Peut-être aussi parce que sa nièce lui voue une confiance aveugle. À moins que ce ne soit parce que cette enfant représente tout ce qu’elle aimerait trouver chez la fille qu’elle n’aura probablement jamais.

			—	Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, tatie !

			Il est presque quatre heures lorsqu’elles reviennent à la maison. Christine salue sa mère au passage et elle file à sa chambre avec tous ses sacs. Il lui tarde d’étaler ses nouveaux vêtements sur son lit, de les admirer et de les enfiler avant de choisir ce qu’elle portera pour son souper d’anniversaire. Surtout que Charles viendra. Elle se demande bien ce que sa famille pensera de lui. Ses sœurs l’étudieront sous toutes les coutures en le fixant tour à tour, sauf Catou qui voudra aller dans ses bras dès que quelqu’un la déposera par terre. Ses parents le trouveront sûrement gentil et ils s’intéresseront à lui comme ils ont l’habitude de le faire chaque fois qu’elle invite des amis. Sa grand-mère Jeannine lui chuchotera à l’oreille qu’elle le trouve beau garçon. Quant à son grand-père André, il lui posera un tas de questions de manière à être bien certain qu’il n’a aucun lien de parenté avec elle, ni de près ni de loin. Il le fait toujours. Tatie Sonia va l’adorer, sans aucun doute. En réalité, la seule qui l’inquiète est sa grand-mère Alice. Christine préférerait qu’elle brille par son absence pour une fois, mais son petit doigt lui dit qu’elle sera la première arrivée. Sera-t-elle assez polie pour bien se conduire avec Charles ? Seul l’avenir le dira.

			—	Tu arrives juste à temps, s’exclame Simone dès que Sonia entre dans la cuisine, j’allais me servir un grand verre de thé glacé.

			—	À la condition qu’on aille le boire sur la galerie arrière. J’ai passé la journée enfermée et j’ai besoin de prendre un grand bol d’air.

			—	Et d’admirer mes fleurs !

			Contrairement à Simone, Sonia n’a pas le pouce vert, et c’est peu dire. À ce jour, aucune plante n’a survécu à ses soins. Pourtant, elle les aime autant, sinon plus que sa sœur. Bien qu’elle suive à la lettre les conseils de tout un chacun en matière de plantes, elle n’a jamais obtenu le moindre résultat pouvant l’encourager à poursuivre sa quête. En désespoir de cause, elle a fini par l’admettre : il vaut mieux qu’elle vienne s’asseoir dans le jardin de Simone lorsqu’elle est prise d’une envie irrésistible et soudaine de beauté.

			—	Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu es vaniteuse ? lui demande Sonia.

			—	Première nouvelle que j’en ai ! réplique Simone d’un ton sérieux. Blague à part, si tu passais autant d’heures que moi à jouer dans la terre, tu aurais sûrement…

			—	Je n’aurais rien de tel et tu le sais très bien, la coupe Sonia. Je suis bourrée de talents, sauf que je n’ai pas celui de rendre un jardin beau, en tout cas, pas aussi beau que le tien. Disons plutôt que j’ai le don d’abréger les souffrances des plantes et que je ne le fais même pas exprès.

			Le cerveau des deux sœurs est aussitôt envahi par des images de plantes avant et après leur entrée chez Sonia. En quelques jours seulement, toutes sans exception sont passées de radieuses à desséchées ou noyées. Et voilà qu’elles sont prises d’un fou rire incontrôlable. Elles rient à en avoir le hoquet. Leurs têtes foisonnent de souvenirs des nombreuses tentatives de Sonia pour garder ses végétaux en vie.

			—	Te souviens-tu du cactus que je t’avais offert ? demande Simone entre deux hoquets.

			Les yeux dans l’eau, Sonia lui répond d’un signe de tête.

			—	Tu l’as laissé mourir de soif, ajoute Simone avant de se remettre à rire.

			Sonia s’essuie les yeux d’avoir trop ri et, au lieu de répondre, elle saisit les verres remplis de thé glacé et sort de la maison en reniflant. Elle les dépose sur la table basse entre les deux chaises de parterre en bois naturel que son père a faites de ses mains. Elle a les mêmes chez elle, à l’exception qu’elle les a fait peindre en rouge pompier par son voisin de droite. Jamais elle n’oubliera la réaction de leur père lorsqu’il les a vues. Il était tellement furieux de voir quel sort elle avait fait subir au pin qu’il avait choisi avec soin que Sonia a eu peur qu’il se paie une crise de cœur. Elle a couru lui chercher une once de whisky et l’a intimé de l’avaler d’un coup. Il est parti tout de suite après sans rien dire. Il ne lui a jamais reparlé de ses chaises de parterre et il est hors de question qu’il s’assoie dessus quand il vient la visiter. Pire, il a évité le sujet chaque fois qu’elle a tenté de s’expliquer. Sonia comprend sa déception et, en même temps, elle se dit que, lorsque quelqu’un nous offre un cadeau, il ne tient qu’à nous d’en disposer à notre guise puisqu’il nous appartient. Et puis, ce n’est pas comme si son père ignorait qu’elle déteste le bois naturel, surtout chez elle. Elle le répète à qui veut l’entendre depuis qu’elle est capable de penser par elle-même. Elle adore la couleur, pas le beige.

			Elle jette un coup d’œil aux chaises de parterre et sourit. Elle n’aime toujours pas ce qui est fade à ses yeux, mais tant que ce n’est pas sur sa galerie, elle survit très bien. Elle s’assoit et regarde droit devant elle. En ce début de juillet, la moitié des fleurs qui ornent le jardin de Simone sont écloses. Les autres, dont les pivoines et les échinacées, prendront la relève bientôt. Décidément, le jardin de sa sœur est magnifique. Simone est revenue de son voyage en Europe la tête et les valises remplies d’images de jardins à l’anglaise tous plus beaux les uns que les autres et un enfant à naître dans son ventre. Comme elle se plaît à le dire, Pascal et elle ont quitté le Canada à deux et c’est à trois qu’ils sont rentrés au pays. Quelques mois plus tard, Christine voyait le jour. Et le jardin de sa mère a grandi en même temps qu’elle. Un lilas pour marquer la naissance de sa fille, un rosier ici, un autre là… À première vue, le jardin à l’anglaise donne l’impression qu’aucun génie ne le sous-tend alors qu’en réalité chaque tache de couleur, chaque variété, chaque fleur a été soigneusement pensée avant de se retrouver à cet endroit plutôt qu’à cet autre. Et la tâche est grande, et continue, si on ne veut pas perdre le contrôle de la situation. Avoir l’air désordonné et susciter l’admiration demande un maximum d’organisation et beaucoup de temps.

			—	Je ne me fatigue pas de le regarder, dit Simone en s’assoyant. L’arrivée de l’été inquiète Pascal parce que je passe beaucoup de temps dans mon jardin et que je suis moins disponible pour l’aider alors que moi, je l’espère dès que le printemps fait fondre la première plaque de glace. Je deviens alors comme un lion en cage. Je regarde mon jardin par la fenêtre de ma chambre et j’ai envie de pleurer quand je vois dans quel état sont mes fleurs.

			Émue, Simone fait une pause de quelques secondes.

			—	Je ne m’habitue pas à les voir ainsi et j’ai peur qu’elles ne passent pas au travers, qu’elles se laissent mourir parce que c’est trop dur de tenir tête à l’hiver année après année et d’attendre la venue de l’été qui n’est jamais assez pressé à mon goût de se montrer le bout du nez. Et voilà qu’un matin, le vert reprend le dessus et me redonne l’espoir que mon jardin sera beau encore cette fois. C’est à cet instant précis que je me mets à le repenser, à l’imaginer autrement, à lui donner une nouvelle personnalité. Jouer dans mes fleurs me garde en santé. Je passe la moitié de l’année à y penser et l’autre à le faire exister.

			Sonia est sous le choc. La tirade de sa sœur l’a drôlement impressionnée. Si tout le monde sait que Simone aime les fleurs, personne ne se doute à quel point. On pourrait croire, à l’observer, qu’elle est aussi transparente qu’une goutte de pluie dans laquelle la lumière se mire alors qu’elle vient de prouver qu’elle possède en elle un jardin bien secret, un jardin qu’elle ne partage pas facilement. Sonia se sent honorée qu’elle lui fasse assez confiance pour se livrer ainsi.

			—	Tu devrais retourner à l’école, lui suggère Sonia, ou te lancer en affaires.

			Simone se tourne vers elle et l’interroge du regard.

			—	Je pense que tu devrais faire profiter les gens de ton talent. Regarde ce que tu as fait de ta cour. Je ne sais pas, moi, commence par montrer ton jardin et offre ensuite tes services pour aller faire celui des autres.

			—	Tu n’y penses pas ! Au cas où tu l’aurais oublié, j’ai cinq enfants et…

			—	… et une bonne…

			—	… et une grande maison à…

			—	… et une bonne !

			Simone regarde sa sœur et lui tire la langue. Comment pourrait-elle l’oublier alors qu’il y a toujours quelqu’un pour lui rappeler à quel point elle a de la chance ? Certes, elle en a plus que la majorité des gens. Et après ? Elle ne va quand même pas se priver de Françoise uniquement pour faire plaisir à tous ceux qui l’envient. Ce n’est pas de sa faute si l’homme qu’elle a marié gagne bien sa vie !

			—	Veux-tu bien arrêter avec ça ! l’intime Simone. J’ai aussi un mari docteur qui, mine de rien, m’occupe plusieurs heures par semaine. Et mon jardin !

			Sa réaction fait sourire Sonia.

			—	Faisons un petit exercice : Françoise s’occupe des enfants et de la maison.

			Devant l’air ahuri de Simone, Sonia se dépêche d’ajouter :

			—	Désolée ! Toi aussi, tu t’impliques.

			—	Bien plus que tu penses !

			—	Ce que tu peux être mauvaise joueuse quand tu veux ! Je ne suis pas aveugle, je sais que tu en fais beaucoup. Est-ce que je peux continuer ? Pour ma part, Pascal pourrait très bien se débrouiller seul. Et pour ton jardin, j’ai peut-être une idée. Tu l’ouvres au public, disons deux jours par semaine, et tu recrutes des élèves qui souhaitent apprendre tout ce que tu sais.

			Simone n’est pas encore convaincue du bien-fondé de changer quoi que ce soit dans sa vie, surtout qu’elle la trouve suffisamment bien remplie. En même temps, ça ne coûte pas cher d’écouter Sonia. Qui sait ? Peut-être qu’un jour elle aura envie d’un peu de nouveauté dans sa vie.

			—	Depuis le temps que tu enseignes, lance Simone, je comprends que tu aies pu oublier combien d’heures sont nécessaires seulement pour monter un cours.

			—	Hé ! Pas question que je me laisse insulter et encore moins par toi. Je te ferai remarquer que je ne suis pas l’une de ces enseignantes qui vomissent la même chose de la même manière depuis leur premier jour en classe. Je suis toujours en train de revoir mes façons de faire et de remanier mes cours. Et tu le sais parfaitement !

			Sonia est plutôt bonne joueuse, sauf lorsqu’on s’attaque à sa réputation en tant qu’enseignante. Là, elle devient mauvaise. D’abord, elle se renouvelle continuellement. Ensuite, elle est la première à s’élever contre tous ceux qui s’assoient sur leurs lauriers une fois qu’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient. Et, pour finir, que ces paroles sortent de la bouche de Simone la met hors d’elle. S’il y a quelqu’un qui est bien placé pour savoir le temps qu’elle passe à revoir ses cours, c’est bien elle.

			—	Je m’excuse, dit Simone en soupirant, je n’avais pas le droit de te dire ça.

			Puis, d’une toute petite voix, elle l’implore de poursuivre. Sonia soupire un bon coup et ajoute :

			—	Corrige-moi si je me trompe. Les gens qui aiment jardiner ne veulent pas recevoir une pile de feuilles tapées à la machine, ils veulent se salir les mains.

			Simone opine du bonnet, ce qui encourage Sonia à poursuivre.

			—	Laisse-moi t’expliquer. Tu acceptes quelques élèves seulement et tu utilises ton jardin pour leur apprendre ce que tu sais. La beauté de la chose ? Tu leur fais payer le gros prix, et ta cour arrière te sert en quelque sorte de laboratoire. Ça te demandera du temps, c’est certain, mais ton jardin n’aura jamais été aussi beau et ton cours se montera sans que tu t’en rendes compte. Tu n’auras qu’à noter tout ce que tu leur montres dans un cahier et, si tu veux, je pourrai t’aider à l’organiser comme un vrai cours. Et l’année suivante, tu pourras offrir tes services pour aménager le jardin de quelqu’un d’autre, et ainsi de suite. Qu’en dis-tu ?

			Un large sourire s’affiche sur les lèvres de Simone. Les paroles de Sonia font lentement leur chemin dans sa tête. Elle n’est pas prête à sauter dans le vide dans la minute qui suit, c’est trop nouveau pour elle. Par contre, ça ne coûte rien d’y penser.

			En réponse à la question de sa sœur, Simone se lève et elle va se poster devant elle. La seconde d’après, elle se penche et la prend par le cou avant de l’embrasser sur les joues.

			—	Je vais réfléchir à tout ça !

			Et voilà que la porte s’ouvre sur les filles dans leurs plus beaux atours.

			—	Attention, attention ! s’écrie Chantale de sa petite voix aiguë. C’est le défilé de mode des filles Thibault.

			Elle prend la main de Catou et les deux plus jeunes défilent devant leur mère et leur tante en ricanant. Martine et Brigitte les suivent de près.

			—	Vous êtes trop belles ! s’exclame Sonia d’une voix émue.

			Et voilà que Christine fait son entrée. Elle a mis un temps fou à arrêter son choix sur la minirobe bleu poudre et les escarpins bleu marine que sa tante lui a achetés. Simone en a le souffle coupé. Sa petite fille est devenue une femme et elle n’a rien vu venir.

			—	Wow ! lance Sonia. Tu es encore plus belle qu’au magasin.

			—	Vous êtes toutes ravissantes, confirme Simone. Venez par ici que je vous embrasse. Après, j’irai chercher votre père.

			—	Pas besoin, maman, réagit Brigitte, on est allées le voir dans sa chambre avant de descendre.

			—	Et il nous a trouvées très belles, ajoute Martine.

			—	Espèces de petites coquines ! s’exclame Simone.

			Sonia observe les filles de sa sœur. Elles sont belles, intelligentes et gentilles toutes autant qu’elles sont… enfin, la plupart du temps. Jusqu’à dernièrement, c’est d’une famille comme celle-là que Sonia rêvait, sauf que la vie en a décidé autrement pour elle. Mais ça, c’est une autre histoire et ce n’est ni le moment de revenir là-dessus ni l’endroit pour le faire.

			—	Si on allait trouver Françoise, suggère Sonia, elle a sûrement besoin d’un coup de main.

			—	Mais on ne peut pas travailler, objecte Chantale en pointant sa robe.

			—	Tu as raison, ma puce, confirme Sonia, mais moi, oui.

			—	Pourquoi tu ne t’es pas changée ? lui demande Brigitte.

			—	Serais-tu en train de me dire que je ne suis pas assez chic ? Parce que si c’est le cas, je peux aller mettre ma plus belle robe.

			Les filles la regardent à tour de rôle d’un air sérieux. Ce qui ne dure en réalité que quelques secondes semble une éternité à Sonia. Elle a l’impression d’être scrutée à la loupe. Si elle supporte sans sourciller le regard désapprobateur d’une autre femme concernant sa tenue, les coups d’œil que viennent de lui jeter ses nièces la mettent mal à l’aise. Et puis, elle est prête à tout pour qu’elles soient fières de leur tante.

			—	Vous avez gagné, concède-t-elle, je vais aller mettre ma plus belle robe, à la condition que votre mère en fasse tout autant.

			—	Est-ce que je peux y aller avec toi ? lui demande Chantale.

			—	Bien sûr !
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			Étendue sur son lit, Christine repasse le film des quarante-huit dernières heures dans sa tête. Elles ont été si intenses qu’on peut lire l’histoire sur son visage rien qu’en l’observant. Le plaisir, la peine, la colère, la révolte, la joie, la déception, la satisfaction, le bonheur se succèdent à une vitesse vertigineuse… et ses traits en témoignent. Alors que sa mère lui a répété sur tous les tons qu’on vieillit d’une seule journée à la fois à chacun de ses anniversaires, son passage de quinze à seize ans lui a donné l’impression d’avoir pris un coup de vieux auquel elle ne s’attendait pas du tout et pour lequel elle n’était pas vraiment prête non plus.

			Sa grand-mère Alice lui a montré qu’elle était capable du pire lorsqu’elle l’a traitée de tous les noms devant Charles et qu’elle a osé le chasser sans ménagement. Si ce n’était que ça ! Alice s’est présentée à son souper d’anniversaire en ignorant totalement que sa belle-fille l’avait mise à la porte deux fois la veille et ses premières paroles ont été pour critiquer vertement la tenue de sa petite-fille. Cette fois, c’est son père qui est venu à son secours. Il s’est approché de sa mère avant qu’elle finisse sa première phrase, l’a prise par le bras et lui a dit d’une voix douce mais ferme :

			—	Venez, maman, je vais vous ramener chez vous.

			—	Mais je…

			—	Vous en avez déjà trop fait !

			Le geste de son père lui est allé droit au cœur. Déjà qu’elle lui vouait une admiration sans bornes malgré ses trop rares présences, Pascal s’est retrouvé tout en haut de son palmarès par ce simple geste, devançant ainsi Simone de beaucoup. Malheureusement pour lui, il est tombé de son piédestal lorsqu’il a fait son entrée avec Thierry.

			Si Christine n’est pas la seule de la famille à en vouloir au jeune homme d’accaparer Pascal, en revanche, elle est sans doute celle qui lui en veut le plus. Elle adore Thierry la plupart du temps, même qu’elle le considère comme un ami, voire comme son meilleur ami. Là où le bât blesse, c’est lorsque son père l’invite à aller pêcher avec lui et qu’il accepte ou lorsqu’il débarque chez elle alors qu’ils sont en pleine fête de famille.

			—	Regardez qui j’ai trouvé dans la rue, a lancé joyeusement Pascal en faisant son entrée dans la cuisine.

			Thierry n’est pas son frère, à ce qu’elle sache. Elle reconnaît qu’il n’a pas eu autant de chance qu’elle dans la vie. Il vit dans une maison en décrépitude à environ un mille de la cathédrale avec ses quatre frères et ses parents. Ils sont si pauvres que le jeune homme fait de menus travaux chez les gens plus fortunés depuis l’âge de douze ans. Christine reconnaît que sa vie ne ressemble en rien à la sienne, et après ? Ses parents lui ont répété sur tous les tons qu’elle doit partager ce qu’elle possède avec ceux qui n’ont rien. Ce qu’ils ont oublié de lui dire, c’est où et quand ça s’arrête. Elle n’a aucun problème à donner ses vieux vêtements aux pauvres et elle le fait régulièrement. Par contre, elle refuse de partager son père avec qui que ce soit, pas même avec Thierry. Pourquoi le ferait-elle puisqu’il en a déjà un ? C’est sans compter que, selon elle, on ne peut partager que ce qu’on a en quantité, ce qui exclut son père par le fait même.

			Elle a adoré faire les magasins avec sa tante Sonia. Elle ne le crie pas sur les toits, mais cette femme représente une sorte de deuxième mère pour elle. Encore plus que Françoise. En sa présence, Christine ne se sent jamais jugée. Peu importe le sujet qui les anime, sa tante l’écoute jusqu’au bout avant de lui donner son avis, ce qui n’est pas toujours le cas de sa mère. Et Sonia possède un brin de douce folie qu’elle envie. D’ailleurs, à l’école, toutes les filles de sa classe la lui voleraient volontiers. Elle a un goût indéniable pour les vêtements. Et surtout, elle est capable de voir ce qui va bien aux autres.

			Alors que Christine ne porte pas sa grand-mère Alice dans son cœur, elle adore les parents de sa mère, tout comme ses sœurs d’ailleurs. Difficile à croire, mais les filles Thibault passent plus de temps avec leurs grands-parents maternels qu’avec leur père. Et ils se verraient bien plus souvent si André et Jeannine habitaient à Chicoutimi plutôt qu’à Jonquière. D’ailleurs, son grand-père la taquine en lui disant qu’il ne devrait même pas lui parler.

			—	C’est connu, les gens de Chicoutimi se prennent pour le nombril du monde. Ils ont le plus gros hôpital, le plus gros hôtel de ville, la plus grosse rivière, les plus grosses côtes, le plus gros pont…

			—	Arrête, grand-papa ! Tu sais bien que je suis seulement la moitié d’une Chicoutimienne.

			—	C’est déjà plus que je peux en supporter ! Tu ne voudrais pas déménager à Jonquière ?

			Il lui fait le coup chaque fois qu’il la voit, sauf hier soir. Il s’était mis sur son trente-six pour venir à sa fête d’anniversaire et il a fait le paon devant elle jusqu’à ce qu’elle lui dise ce qu’il voulait entendre :

			—	C’est d’accord pour demain midi.

			Si ça n’a rien de nouveau pour elle, ça l’amuse toujours autant. Tout a commencé le jour de son cinquième anniversaire. Il s’était accroupi devant elle et l’avait regardée droit dans les yeux. Il lui avait souri et lui avait dit qu’elle était assez grande maintenant pour sortir seule avec lui et, bien sûr, elle l’avait cru. Depuis ce jour, il l’emmène dîner au restaurant, le dimanche suivant son anniversaire. Inutile d’ajouter que Christine adore ça, surtout depuis qu’ils vont au Manoir du Saguenay. Et la beauté de la chose, c’est qu’il en fait tout autant pour chacune de ses petites-filles dès qu’elles atteignent l’âge de cinq ans. Seul l’endroit diffère. Il emmène Martine au Parasol, Brigitte à l’Hôtel Chicoutimi et Chantale chez Georges.

			—	Maintenant que tu m’as dit oui, je peux te donner ton cadeau.

			Christine a tout de suite su ce qui se cachait sous la couverture que Pascal et André ont déposée à ses pieds. Son grand-père lui a fabriqué un coffre de cèdre identique à celui qu’il a donné à ses filles et sa grand-mère Jeannine l’a rempli de tout ce dont elle aura besoin le jour où elle aura sa propre maison. Elle lui a même tissé une douzaine de linges à vaisselle. Elle possède enfin son « coffre d’espérance ».

			Mais le plus beau moment de sa journée d’anniversaire demeure de loin celui qui coïncide avec l’arrivée de Charles. Il était encore plus mignon que la veille. Il s’est approché d’elle, l’a embrassée furtivement sur la joue et lui a remis une petite boîte carrée arborant le nom de la bijouterie la plus populaire de Chicoutimi. Et c’est sous le regard inquisiteur de toute sa famille qu’elle a découvert une chaîne en or aussi délicate qu’un fil de soie. Folle de joie, elle a sauté au cou de son prince charmant et c’est à ce moment qu’elle a vu sortir Thierry par la porte de la cuisine. Au lieu de tenter de le retenir, elle s’est retournée et a demandé à Charles de lui mettre sa chaîne. Tout le monde s’est inquiété que le jeune homme ait disparu, même que son grand-père s’est proposé pour partir à sa recherche. C’est alors que Françoise a dit que le garçon s’était rappelé que son père avait besoin de lui. Christine a vu son père froncer les sourcils, mais elle n’a pas cherché à en savoir plus. C’était sa journée après tout !

			Et voilà qu’à l’instant même, l’explication du départ soudain de Thierry lui apparaît en grosses lettres. Il est amoureux d’elle. Elle se lève d’un coup et se met à faire les cent pas dans sa chambre. Une partie d’elle est sous le choc alors que l’autre le savait depuis longtemps. Si Thierry ne le lui a jamais dit clairement, ses allusions et sa manière de se comporter avec elle depuis quelques mois étaient autant de signes qu’elle n’aurait pas dû négliger. Elle doit lui parler et le plus tôt sera le mieux. Elle s’habille en vitesse et sort de sa chambre sans remarquer son père, alors qu’elle lui passe pratiquement sur les pieds.

			—	Hé, jeune fille, s’écrie-t-il, qu’est-ce qui te presse au point de ne plus me saluer ?

			Elle sursaute et se fige sur place.

			—	Désolée, papa, je ne t’avais pas vu.

			—	Tu me dirais le contraire que je ne te croirais pas. Est-ce que ça va ?

			—	Je viens de découvrir pourquoi Thierry est parti sans rien dire hier soir et je dois absolument lui parler, répond-elle sans réfléchir.

			—	Je t’emmène à moto, si tu veux. J’ai une heure devant moi.

			Ce n’est qu’à ce moment que Christine réalise qu’elle en a trop dit. Tiraillée entre le plaisir de faire un tour de moto et l’urgence d’éclaircir les choses avec Thierry, elle regarde son père avec des yeux de chien battu. Elle doit se sortir de cette impasse au plus vite.

			—	J’aurais adoré, mais je préfère y aller à bicyclette.

			Et elle dévale l’escalier avant même qu’il n’ait le temps de réagir, ce qui le fait sourire. Il y a longtemps qu’il a renoncé à comprendre ses filles. Même la réaction de Catou lui échappe parfois.

			* * *

			—	Je m’excuse à l’avance de ce que je m’apprête à dire, lance Françoise en continuant à brasser sa sauce béchamel, je savoure chaque minute sans la présence de Mme Alice.

			—	Croyez-moi, réagit Simone, vous n’êtes pas la seule. Par contre, je serai la première étonnée si elle ne se pointe pas ici avant la fin de la journée.

			Françoise a du mal à saisir pourquoi une femme comme Mme Alice s’entête à pourrir la vie de ses proches, et la sienne par la même occasion. Elle l’a trouvée effrontée de revenir à la maison alors que sa patronne l’avait mise à la porte avant de partir pour la plage. Et encore plus lorsqu’elle s’est présentée à la fête d’anniversaire de Christine et qu’elle lui est tombée dessus en arrivant. Françoise ne vient pas d’une famille fortunée et elle n’est pas allée à l’école très longtemps non plus. Cela étant dit, elle s’est très vite aperçue qu’elle n’avait rien à envier à Mme Alice en matière de savoir-vivre. Elle se comporte mal avec tout le monde et, après, elle s’étonne que personne ne veuille la voir. Mais le pire, c’est qu’elle n’a pas une once d’orgueil.

			—	Vous pouvez être certaine que, si j’étais à sa place, je ferais tout pour me faire oublier un peu, ajoute Françoise. Et je me dépêcherais de venir m’excuser auprès de ma petite-fille et de son amoureux.

			—	Il faudrait d’abord qu’elle accepte d’avoir mal agi, ce qui ne risque pas d’arriver de sitôt. Elle a pour son dire que l’argent peut tout acheter.

			—	Certainement pas ses petites-filles, ne peut s’empêcher d’ajouter Françoise. Il n’y a plus que Catou qui lui accorde encore un peu d’intérêt mais, sans vouloir être méchante, je crois que ça achève.

			Simone hoche la tête de haut en bas. Françoise a raison. Dans très peu de temps, les filles ne s’intéresseront plus à cette grand-mère tout sauf sympathique. Pascal et elle leur demanderont de faire un effort lors des repas de famille et elles le feront volontiers à la condition que ce ne soit qu’occasionnel et que ça ne dure pas des heures. Mais elles continueront à veiller sur Françoise et à quitter la place dès qu’Alice entrera dans une pièce.

			—	J’ai une idée, annonce Simone en levant l’index dans les airs. Je vais téléphoner à mon beau-frère Rémi et lui demander d’inviter sa mère à aller passer quelques jours chez lui, à Baie-Saint-Paul.

			—	Vous n’y pensez pas ! objecte aussitôt Françoise en riant. Elle refuse de prononcer le mot « divorce » même devant vous et vous croyez sincèrement qu’elle va accepter d’aller voir ce fils qui a jeté la honte sur elle et sur sa famille ?

			—	Je ne voudrais pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, mais mon petit doigt me dit que mes chances de le convaincre sont bonnes, peut-être même excellentes.

			Ce que Simone ne lui dit pas, c’est que Maggie l’a appelée très tôt ce matin pour lui donner de ses nouvelles et lui apprendre que Rémi aura les enfants la semaine et elle, la fin de semaine. Conséquence : il ne refusera pas un peu d’aide même si, pour cela, il doit supporter sa mère. Son bureau d’architecte a beau être à la maison, il ne pourra pas tout faire, surtout que ses deux garçons sont en vacances jusqu’en septembre. Et voilà que Simone se prend à rêver qu’Alice passera l’été chez Rémi. Elle a une pensée pour ses neveux, mais elle la chasse aussitôt d’un geste de la main. Après tout, il est plus que temps que les chers petits profitent eux aussi de leur grand-mère paternelle.

			—	Et si c’est Mme Alice qui refuse ? demande Françoise.

			—	Dans le temps comme dans le temps. Je vais aller appeler mon beau-frère dans le bureau de Pascal.

			Elle passe à un cheveu d’entrer en collision avec Martine.

			—	Ah ! On l’a échappé belle ! lance Simone en mettant la main sur sa poitrine.

			—	C’est justement toi que je voulais voir, s’écrie Martine d’un air détaché. Suis-moi à la cuisine, maman, il faut absolument que je te lise quelque chose.

			De ses quatre filles en âge de lire, Martine est celle qui l’étonne le plus par ses choix de lecture. Âgée de seulement treize ans, elle se lance à corps perdu dans tout ce qu’elle ne connaît pas. Il lui arrive même parfois de prendre le roman que sa mère vient de terminer et d’en discuter avec elle à mesure qu’elle avance dans l’histoire.

			Simone la suit sans se faire prier jusqu’à la table de cuisine. Elle adore ces rencontres improvisées avec Martine, ça l’amuse beaucoup.

			—	Écoute bien ça, dit-elle avant que sa mère n’ait le temps de poser les fesses sur une chaise. Écoutez-le. Il se peut que vous ayez une douzaine de choses importantes à lui dire, mais son arrivée à la maison n’est pas le moment opportun. Laissez-le parler d’abord, souvenez-vous que ses sujets de conversation sont plus importants que les vôtres. Faites en sorte que la soirée lui appartienne.

			Les mots qui viennent de sortir de la bouche de Martine mettent Simone hors d’elle-même. Comme toutes les femmes de son âge, elle a eu droit à des cours sur les bonnes manières de l’épouse parfaite. Non seulement elle détestait ça, mais elle faisait le pitre jusqu’à ce que la religieuse qui enseignait l’économie domestique l’envoie chez la directrice. Faire de la copie était cent fois mieux qu’écouter toutes ces aberrations.

			—	Comment fais-tu pour lire ça ? demande-t-elle à sa fille en regardant la couverture.

			—	Une ligne après l’autre, suggère Martine avec un petit sourire en coin. Des fois, ça me fait rire, des fois, ça me donne envie de pleurer. Connais-tu seulement une femme qui faisait tout ce qui est écrit ?

			—	Moi, oui, répond Françoise, et je suis certaine qu’elle le fait toujours.

			La mère et la fille se retournent en même temps et attendent la suite.

			—	La dame chez qui je travaillais avant d’être ici suivait toutes ces règles à la lettre. Toutes, sans exception !

			—	Veux-tu dire qu’elle n’avait jamais l’air fatiguée ? lui demande Martine.

			—	Elle n’avait jamais l’air fatiguée. N’était jamais en retard. N’avait jamais une mèche de travers. Jamais un faux pli non plus. Peu importait l’heure, elle était parfaite dans son rôle d’épouse modèle.

			—	Pauvre femme, gémit Simone en faisant la grimace, ce n’est pas une vie !

			—	Et pourtant, ajoute Françoise, elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux. J’ai travaillé pour elle pendant dix ans et, je ne vous mens pas, elle se transformait en vrai petit chien savant dès que son cher mari mettait un pied dans la maison.

			—	J’imagine qu’elle l’aimait, avance Martine de sa petite voix.

			Simone lui passe la main dans les cheveux. À l’âge de sa fille, elle aussi voyait l’amour comme l’explication ultime à tous les comportements, même les plus tordus. Heureusement, l’expérience s’est chargée de lui apprendre que rien n’est jamais tout noir ou tout blanc. Si l’amour peut être la plus belle chose qui puisse nous arriver, ça peut aussi nous perdre.

			—	Alors, c’est qu’elle l’aimait mal, ajoute Simone.

			—	Pardonnez ma franchise, déclare Françoise, mais moi, je pense que c’est uniquement son argent qu’elle appréciait. Madame venait d’une famille très modeste et elle était prête à payer le gros prix pour améliorer son sort. Quant à monsieur, il voulait une belle femme à son bras et il l’avait. On aurait dit une actrice !

			Françoise a raison sur toute la ligne. Et Simone de poursuivre sa pensée : il y a eu, il y a et il y aura toujours des femmes pour obéir au doigt et à l’œil à leur mari, et ce, peu importe la raison pour laquelle elles le font. On leur enseigne depuis des lustres comment être invisibles et, ainsi, laisser toute la place aux hommes. La gloire, le panache, l’arrogance… tout ça est purement masculin. C’est du moins ce qu’on a toujours voulu faire croire aux femmes. Simone apprécie peu de choses chez sa belle-mère, sauf une : Alice ne s’en est jamais laissé imposer par son mari ni par aucun des hommes qui ont croisé sa route. Elle était une vraie mégère avec M. Thibault. Au début, Simone prenait sa défense et, après un certain temps, elle en est venue à la conclusion qu’il ne tenait qu’à lui s’il voulait que ça cesse.

			—	Laissez-moi vous en lire une autre, les supplie Martine.

			—	Pas une de plus, dit Simone, je ne le supporterai pas. On devrait brûler tous les livres du genre.

			—	On pourrait commencer par le nôtre ! réagit Martine du tac au tac.

			—	Ça, c’est une autre histoire.

			Simone vient de se rappeler qui lui a offert ce livre qui suscite un peu trop d’intérêt à son goût chez sa fille. Il y a environ cinq ans, Pascal et elle étaient allés manger chez le docteur en chef de l’hôpital. Simone avait trouvé sa femme plutôt soumise pour son âge, mais elle avait mis ça sur le compte de la gêne. Elle avait par contre remarqué que la pauvre rougissait jusqu’à la racine des cheveux chaque fois que Simone s’affirmait. C’est au moment de prendre congé de leurs hôtes qu’elle a compris. Son mari a sorti une caisse de livres de la garde-robe d’entrée et lui a remis un exemplaire en lui lançant à la blague :

			—	C’est toujours bon de se rafraîchir la mémoire.

			Simone l’a remercié du bout des lèvres – elle venait de lire le titre. Alors que Pascal a pouffé de rire aussitôt assis dans l’auto, elle s’est mise à déblatérer sur le docteur et sur sa potiche pendant tout le trajet. Une fois à la maison, Pascal lui avait demandé si elle voulait qu’il le brûle. Elle lui avait repris des mains. Elle le rangerait sur le rayon le plus haut de leur bibliothèque en attendant de savoir ce qu’elle en ferait. Et voilà que le fameux livre vient de réapparaître.

			—	Préparez-vous à grimacer, les avise Martine sans se soucier le moindrement du commentaire de sa mère. Lorsqu’il a fini de souper, débarrassez la table et faites rapidement la vaisselle. Si votre mari se propose de vous aider, déclinez son offre, car il risquerait de se sentir obligé de la répéter par la suite et après une longue journée de labeur, il n’a nul besoin de travail supplémentaire. Encouragez votre mari à se livrer à ses passe-temps favoris et à se consacrer à ses centres d’intérêt et montrez-vous intéressée sans toutefois donner l’impression d’empiéter sur son domaine. Si vous avez des petits passe-temps vous-même, faites en sorte de ne pas l’ennuyer en lui parlant, car les centres d’intérêt des femmes sont souvent assez insignifiants comparés à ceux des hommes.

			Françoise et Simone ont secoué la tête tout le temps qu’a duré la lecture de Martine.

			—	Vous n’allez quand même pas me dire que c’est encore ce qu’on enseigne aux filles ? ne peut s’empêcher de demander Françoise.

			Simone tend la main pour que Martine lui donne le livre et elle va directement à la page des droits d’auteur.

			—	Sûrement puisqu’il a été édité en 1960. Vous me faites penser que je devrais peut-être faire un saut à l’école pour vérifier.

			—	Mais alors, pourquoi on a un exemplaire dans notre bibliothèque si tu n’es pas d’accord avec ce qui y est écrit ?

			—	Parce que j’avais oublié que je l’avais. Pour le reste, je suis convaincue que ton père se fera un plaisir de te raconter comment ce guide a abouti chez nous. N’oublie pas que rien ne t’oblige à finir un livre lorsqu’il ne t’intéresse pas…

			—	Mais il m’intéresse !
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			Il faut qu’il tombe des cordes pour que Pascal ne prenne pas sa moto pour aller à l’hôpital. Il la sort dès que la glace est fondue sur la chaussée et la remise seulement après la première neige. Alors qu’il prend le chemin le plus court lorsqu’il est en auto, il s’assure d’avoir un peu de temps devant lui pour en profiter quand il est sur deux roues. Il la roule depuis plus de dix ans et elle a encore l’air de sortir tout droit du magasin, ce qui est plutôt normal vu le nombre minime de milles qui s’ajoutent à l’odomètre année après année et le soin qu’il lui accorde. Il aura quarante ans dans deux mois et sa mère ne perd pas une occasion de lui faire la vie dure chaque fois qu’elle le voit enfourcher son bolide, mais il y a longtemps que ça ne l’atteint plus. D’ailleurs, est-ce que ça l’a vraiment déjà atteint ? Il serait tenté de répondre par la négative. Au fond, Alice s’est toujours inquiétée pour tout et pour rien, pour lui et ses deux frères. Dans les faits, dès qu’un de ses trois fils faisait un pas de travers, elle s’empressait de le ramener dans le droit chemin. Celui qu’elle avait tracé pour eux, il va sans dire. Aucun sport extrême. Aucun abus d’alcool. Aucune drogue. Les garçons ont très vite compris qu’il valait mieux tenir leur langue. Moins elle en savait, mieux c’était pour eux. S’ils n’avaient pas eu leur père, ils auraient sûrement été confinés à la lecture et pas à n’importe laquelle, à celle de leurs livres d’école. Pascal était très proche de son père… il lui manque encore. Il aimait par-dessus tout se lancer dans des discussions interminables sur des sujets qui n’intéressaient qu’eux deux : la politique, les affaires, le commerce, les syndicats…

			Rémi, le plus jeune de la famille, a eu la bonne idée de partir de la région pour exercer son métier d’architecte aussitôt ses études terminées. À première vue, le village de Baie-Saint-Paul n’est pas au bout du monde, mais il l’est vite devenu pour leur mère le jour où Rémi a épousé Maggie, son Anglaise de femme, comme elle se plaît à l’appeler depuis le jour où elle a fait sa connaissance. Alice n’aime pas qu’on lui résiste ; de son côté, sa belle-fille déteste qu’on se mêle de ses affaires. Les rares fois que les deux femmes ont été en présence l’une de l’autre, on se serait cru en plein orage.

			François, son frère aîné, est ingénieur à l’Alcan, ce qui l’oblige à voyager un peu partout dans le monde. Célibataire endurci, il est revenu à ses bonnes habitudes après son mariage raté, il s’est fait construire une maison sur le bord de la rivière aux Sables, à Jonquière. Alice a crié à la trahison quand elle l’a appris, ce qui l’a fait rire. Leur mère peut continuer à croire que Chicoutimi est une coche au-dessus si elle le souhaite, mais ce n’est certainement pas lui qui va l’encourager dans son délire. Tant et aussi longtemps qu’elle pensera ainsi, elle restera à distance. De cette façon, François évite toutes les visites surprises qu’elle lui ferait sûrement, tous les petits plats trop salés qu’elle ne manquerait pas de lui cuisiner, tous les commentaires désobligeants qui sortiraient de sa bouche dès que quelque chose ne serait pas à son goût… Vivre à Jonquière le garde à l’abri de l’ennemie et ça vaut de l’or.

			On ne peut pas dire que les trois frères sont tissés serrés, ils ne l’ont jamais été. Ils sont toujours contents de se voir, mais aucun ne fait de réels efforts pour faciliter les rencontres. Si ce n’étaient Simone et Maggie, peut-être se seraient-ils déjà perdus de vue, au grand désespoir de leur mère.

			Pascal regarde l’heure sur sa montre et décide de passer voir Thierry pour savoir pourquoi il n’est pas venu tondre le gazon hier, surtout qu’il faisait beau. Il en profitera aussi pour lui demander quelle mouche l’a piqué samedi dernier alors qu’il venait de lui dire qu’il était complètement libre et heureux de venir à la fête d’anniversaire de Christine.

			Chaque fois qu’il roule jusqu’ici, Pascal remercie le ciel de l’avoir fait naître dans une famille à l’aise. L’argent ne fait pas le bonheur à lui seul, mais comme son défunt père se plaisait à le dire, en avoir facilite drôlement la vie. Il immobilise sa moto devant chez Thierry, la met sur sa béquille, enlève son casque et le dépose sur sa selle. Il s’ébouriffe les cheveux et marche jusqu’à la porte d’entrée. Il sonne et se retrouve nez à nez avec Thierry. Ce dernier blêmit d’un coup en l’apercevant.

			—	Salut, jeune homme ! As-tu cinq minutes à m’accorder ?

			Pascal voit bien que Thierry est mal à l’aise, mais il ne pourra rien faire pour lui tant et aussi longtemps que ce dernier ne parlera pas.

			—	Allons marcher ! suggère Pascal.

			Ils font quelques pas dans le silence le plus complet, ce qui confirme à Pascal que la visite de Christine a laissé des cicatrices. Thierry n’est pas aussi bavard que ses filles, mais il n’est pas muet non plus. Pascal lui jette un regard en coin et décide de prendre les choses en main.

			—	J’ai deux questions à te poser. La première : pourquoi es-tu parti comme un voleur samedi dernier ? Et la deuxième : pourquoi n’es-tu pas venu tondre le gazon hier ?

			Thierry arrête net de marcher et laisse écouler quelques secondes avant de regarder son visiteur dans les yeux. Il savait que Pascal ne tarderait pas à débarquer chez lui pour avoir des explications. Et maintenant que c’est le cas, il aimerait disparaître de l’autre côté du Saguenay. Par contre, la vie lui a appris qu’il vaut mieux ne pas laisser traîner les choses. Il ravale une fois, deux fois et, après la troisième fois, il se lance :

			—	J’aime Christine depuis le jour où je l’ai aperçue dans votre jardin et je ne supportais pas de la voir faire les yeux doux à ce Charles. Elle est venue ici dimanche matin et elle m’a fait jurer de l’oublier.

			Thierry fait une courte pause sans cesser de fixer Pascal.

			—	C’est trop me demander, je n’y arriverai pas.

			Pascal continue de soutenir son regard. L’amour qu’il porte à ce garçon est aussi fort que celui qu’il porte à ses filles. Bien qu’il ne le crie pas haut et fort, il rêvait d’avoir un fils et il l’a trouvé en Thierry. Évidemment, il ne lui en a jamais soufflé mot, ce dernier a déjà des parents. Disons qu’il l’aide autant qu’il le peut tout en gardant ses distances.

			—	Je vois.

			—	Est-ce que vous êtes fâché contre moi ?

			—	Pourquoi le serais-je ? On ne choisit pas qui on aime et je serais bien mal placé pour te dire que tu n’as pas de goût.

			Sa blague fait apparaître un sourire à peine perceptible sur les lèvres de Thierry.

			—	J’aimerais te dire qu’elle va changer d’avis un jour, mais je n’en sais rien, ajoute-t-il. Par contre, je n’accepterai pas que tu t’empêches de venir travailler chez moi à cause d’elle. Les filles t’adorent, même qu’elles te considèrent un peu comme leur frère et ce serait dommage de les priver de ta présence. Ce sera dur les premières fois que tu la reverras, mais, crois-moi, c’est la seule façon de passer au travers.

			Thierry garde le silence pendant quelques secondes. Une chose est certaine, il a besoin de l’argent que lui procurent les quelques travaux qu’il exécute chez Pascal. Et il adore les filles Thibault. Toutefois, ce qu’il éprouve pour Christine n’est pas une passade. Quant à savoir comment il se sentira lorsqu’il se retrouvera devant elle, seule une mise à l’épreuve pourra le lui apprendre.

			—	Et si j’allais tondre votre gazon juste avant le dîner ?

			—	Ce serait une excellente idée.

			* * *

			—	Je lui accorde jusqu’à ce soir ! annonce Simone d’un ton solennel. Ou il la prend chez lui quelque temps ou je fais changer les serrures.

			Simone avait raison. Alice s’est pointée un peu avant l’heure du souper le lendemain de l’anniversaire de Christine et elle a papillonné autour de Françoise du début jusqu’à la fin de sa visite sans faire aucune allusion aux événements de la veille et de l’avant-veille. Et sans présenter la moindre excuse ! Sa présence à elle seule a imposé un silence quasi monastique pendant le souper. Les filles soupiraient à tour de rôle et désespéraient que leur mère leur donne la permission de sortir de table. Par contre, elles ont vidé leur assiette dès que Françoise leur a fait comprendre que leur grand-mère s’était concentrée sur le dessert. C’est connu, un dessert trop sucré se supporte plus facilement que du bœuf en sauce trop salé.

			Depuis, Alice les a honorées de sa visite tous les jours. Plus la semaine avançait, plus elle arrivait tôt. Hier, il n’était pas midi lorsqu’elle a fait son entrée. Ça pourrait encore passer si elle se contentait de mettre son grain de sel, ou de sucre, dans tout ce qui mijote. D’ailleurs, depuis qu’elle a fait part de ses doléances à sa patronne, Françoise a pris les choses en main dans sa cuisine sans faire de vagues. Elle a compris que la seule façon de supporter son envahisseuse est de jouer de finesse avec elle. Autrement dit, de la contourner au lieu de l’affronter. C’est pourquoi elle est maintenant la seule à savoir où se trouvent les deux ingrédients qui obsèdent Mme Alice depuis qu’elle a appris le divorce de son fils. Elle laisse un peu de sel dans la salière et un peu de sucre dans le sucrier, mais pas suffisamment pour gâcher ses plats. Il y a deux jours, Alice est arrivée avec un gros pot de sucre et un plein sac de sel fin. Au lieu de s’emporter, Françoise l’a remerciée du bout des lèvres et a tendu les mains pour saisir le sucre.

			—	Laissez, lui a dit Alice, je m’en occuperai tantôt.

			—	Comme vous voulez, a ajouté Françoise avant de sortir discrètement.

			Quelques minutes plus tard, elle revenait avec des fourmis au creux de sa main et les glissait dans le pot pendant qu’Alice avait le dos tourné.

			—	Ah non ! s’est écriée Françoise dans la seconde qui a suivi. On dirait qu’il y a des fourmis dans votre sucre. Venez voir !

			Alice a blêmi dès qu’elle a aperçu un point noir, puis deux sur les grains de sucre.

			—	J’appellerai l’exterminateur en rentrant chez moi.

			—	Je ne crois pas que ce soit nécessaire, a dit Françoise en gardant son sérieux, une fois n’est pas coutume. Je vais aller le jeter dans la toilette. Je laverai ensuite votre pot et plus rien n’y paraîtra.

			—	Pas la peine, j’en achèterai un autre.

			Évidemment, Alice s’en est prise à la première de ses petites-filles à apparaître dans son champ de vision. Sa coiffure, son short, sa tenue, sa démarche… tout y est passé. Et voilà que les reproches, les critiques et les remontrances se sont succédé jusqu’à ce que sa victime parvienne à s’échapper ou que sa mère vienne à son secours.

			Fidèle à lui-même, Pascal a brillé par son absence la quasi-totalité du temps. Ou il était à l’hôpital, ou il était dans son bureau. Une chose est certaine, il s’arrangeait pour ne pas traîner plus longtemps qu’il le faut dans la même pièce que sa mère.

			—	Allez-vous demander à votre père de venir changer les serrures ? s’enquiert aussitôt Françoise.

			—	Pas avant d’avoir parlé à mon beau-frère.

			Avant que Françoise n’ait le temps d’ouvrir la bouche pour argumenter, la sonnerie du téléphone résonne dans la pièce. Simone s’empresse d’aller répondre et écoute son interlocuteur jusqu’au moment de raccrocher.

			—	Tu peux compter sur moi, j’y serai.

			Elle regarde Françoise et se pince pour être bien certaine qu’elle n’a pas rêvé. Elle inspire ensuite à fond et dit d’un ton sérieux :

			—	Je dois être à Baie-Saint-Paul avant quatre heures.

			Françoise n’a pas besoin qu’elle lui fasse un dessin pour comprendre. Son visage s’éclaire d’un coup : Mme Alice va enfin sortir de sa cuisine. Si elle ne se retenait pas, Françoise sauterait partout. Avant qu’elle n’ait le temps de le réaliser, Simone est devant elle et la prend par les mains pour l’entraîner dans une danse totalement désordonnée. Leur bonheur fait tellement de bruit que Christine et Martine viennent aux nouvelles. Résultat : elles sont maintenant quatre à célébrer le départ d’Alice.

			C’est le cœur léger que les filles retournent à leurs activités.

			—	Je monte me changer et je file chez Alice avant qu’elle débarque ici.

			—	Ne serait-il pas préférable de l’appeler avant ?

			Maintenant que M. Rémi a accepté de recevoir sa mère chez lui, Françoise se dit qu’il vaut mieux ne rien négliger.

			—	Je peux le faire, si vous voulez.

			—	Dites-lui que je serai chez elle à dix heures.

			* * *

			L’arrivée de Rachel Paradis dans la maison voisine de celle des Thibault a complètement changé la manière de tondre leur gazon de Thierry. Alors qu’avant il commençait par couper la bande entre leur maison et la haie de cèdres qui sépare les deux terrains, maintenant il la garde pour la fin. Et s’il pouvait décider par lui-même, il s’en tiendrait aux trois autres côtés. Depuis deux ans, il a tout fait pour ne pas provoquer les foudres de la mégère d’à côté, sans succès. Il fait trop de bruit. Il a touché à un de ses cèdres. Il a oublié une touffe d’herbe et elle la voit de chez elle. Sa tondeuse a des ratés. Il est trop tôt. Il est trop tard. Il fait trop chaud pour qu’elle ferme ses fenêtres. Sincèrement, Thierry n’en peut plus de toutes ses doléances. Il en a parlé à M. Thibault, mais rien n’a changé. En désespoir de cause, il est même allé voir M. le curé. Tout ce que le saint homme a trouvé à lui dire, c’est que sa paroissienne est très généreuse avec les pauvres. Comme s’il avait besoin d’entendre ça !

			Depuis le temps qu’il vient tondre le gazon ici, jamais il ne s’est senti aussi mal à l’aise. Il s’est montré brave devant M. Thibault alors qu’en réalité il a une peur viscérale de voir apparaître Christine. Il ne reste plus que la fatidique bande à faire. L’esprit ailleurs, il s’aventure trop loin sous les cèdres dès l’instant où il coupe les premiers pieds de gazon, ce qui suffit à provoquer les foudres de Rachel. Elle se retrouve devant lui en moins de temps qu’il n’en faut pour crier ciseau, l’obligeant à s’arrêter brusquement.

			—	Si tu touches encore une fois à mon gazon, j’appelle la police et je te fais embarquer.

			Figé comme chaque fois qu’elle s’en prend à lui, Thierry la fixe et attend qu’elle finisse de crier sans se donner la peine d’arrêter la tondeuse.

			—	Tu pourrais au moins faire taire ta maudite machine pendant que je te parle ! Ne me dis pas que tu es innocent en plus d’être pauvre ! Tu devrais rester dans ta misère au lieu de venir nous embêter…

			Et elle continue à déverser son fiel sur Thierry jusqu’à ce que Christine débarque. Elle se place à côté de Thierry, lui signifie d’arrêter le moteur. Aussitôt le silence revenu, elle lui parle poliment, mais d’un ton ferme :

			—	Vous disposez d’une minute pour retourner chez vous.

			—	Pour qui te prends-tu, espèce de petite effrontée ? J’aime autant te dire que ça ne se passera pas de même.

			—	Est-ce que je dis aux policiers de venir ? lance Martine de la galerie. Ils sont en ligne.

			—	Pas avant que je sache ce que Mme Paradis va faire, répond Christine sans baisser les yeux. Alors ?

			C’est à cet instant que Brigitte et Chantale arrivent par-derrière et vont se poster à côté de Thierry.

			—	Vous êtes encore plus méchante que grand-maman Alice, s’exclame Chantale.

			—	Vous n’êtes que des petites maudites ! râle Rachel sans bouger.

			—	Je ne peux pas les faire attendre éternellement, jette Martine.

			—	Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi, clame Rachel haut et fort avant de disparaître de l’autre côté de la haie.

			Thierry n’en revient pas : il vient de se faire sauver par quatre filles. Alors qu’il allait les remercier d’être venues à son secours, Christine lui dit :

			—	Tu devrais rester dîner avec nous.

			—	Si j’étais à ta place, s’empresse d’ajouter Brigitte, j’y réfléchirais à deux fois : on mange du poisson.

			—	Et pour une fois, précise Martine, il ne risque pas d’être trop salé puisque grand-maman Alice ne sera pas là.

			—	Je finis de tondre le gazon et j’arrive. En passant, merci, les filles.

			—	De rien, répondent-elles en chœur avant de retourner d’où elles viennent.

			Debout devant la fenêtre de la cuisine, Françoise n’a rien perdu de l’échange entre les filles et leur tout sauf charmante voisine. Bien qu’elles en viennent régulièrement aux mots avec elle, c’est de loin la plus musclée des prestations auxquelles il lui a été donné d’assister. D’autant qu’elles se sont mobilisées pour porter assistance à Thierry. Elles adorent le jeune homme. Françoise a eu vent que Christine lui avait fait la vie dure après son départ précipité le jour de son anniversaire, mais elle a espoir que les choses s’arrangeront entre eux. C’est d’ailleurs ce qui est en train de se produire puisque c’est Christine elle-même qui l’a invité à dîner. Thierry est son meilleur ami, après tout.
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			—	Un autre panier-cadeau pour M. Pascal, annonce Françoise en entrant dans la cuisine. À première vue, il est encore plus beau que les deux précédents.

			—	J’aimerais bien savoir ce qui leur prend tout à coup.

			Simone n’en dit pas plus à haute voix, elle choisit plutôt de poursuivre sa réflexion dans sa tête. Elle reconnaît sans aucun effort que son mari est un bel homme, très bel homme même. À preuve, il la fait toujours craquer. Et puis, il faudrait être aveugle pour ne pas remarquer que les femmes se collent à lui aussitôt qu’il met les pieds quelque part, et ce, même si elle le tient par le bras. En réalité, dès qu’il se déplace, tous les regards convergent vers lui. Celui des femmes parce qu’elles se rincent l’œil et qu’elles arracheraient les yeux de Simone pour être à sa place. Et celui des hommes parce qu’ils se demandent quand ils devront lui casser la gueule. Heureusement pour Pascal, à ce jour, aucun ne s’en est pris à lui. De nature très sociable, il n’a qu’à ouvrir la bouche pour les séduire à leur tour. Son cher époux est d’une telle gentillesse qu’il ferait fondre un iceberg. À part Rachel, bien sûr !

			Ajoutons à cela qu’il est très apprécié comme docteur. D’ailleurs, c’est fou le nombre de cartes de remerciements qu’il reçoit dans une seule année alors qu’au fond il ne fait que son travail. Modèle d’humilité, Pascal les regarde à peine. Certes, le geste de ses patients, quoiqu’il s’agisse majoritairement de patientes, le touche mais pas au point de lui faire perdre le sommeil et encore moins de s’en faire un manteau. Il répète souvent qu’on le paie déjà grassement pour ce qu’il fait.

			Françoise promène son regard entre sa patronne et le panier qu’elle meurt d’envie de déballer pour savoir ce qu’il contient. Ce n’est pas de sa faute, elle retombe en enfance dès qu’elle se retrouve devant un panier aussi bien garni ; c’est du moins ce qu’il annonce. Par le plus grand des hasards, les filles n’étaient pas à la maison quand on a livré les deux premiers. Il fallait voir son sourire lorsque Simone lui a dit d’en disposer à sa guise. Inutile d’ajouter qu’elle espère de tout cœur que la magie va encore opérer en sa faveur cette fois. À voir la tête de madame, Françoise comprend que l’arrivée du petit nouveau n’a rien pour lui plaire. Il est clair que les Thibault ont les moyens de s’offrir pratiquement tout ce qu’ils veulent, mais n’est-ce pas l’intention qui compte ? La patiente qui a fait livrer cette merveille, parce que c’est sûrement encore le cas, l’a fait de bonne foi. N’en déplaise à sa femme, c’est une façon comme une autre de remercier son docteur de son bon travail.

			—	Aimeriez-vous lire la carte qui l’accompagne ? lui demande Françoise dans l’espoir de désamorcer la situation.

			Simone pousse un grand soupir avant de tendre nonchalamment la main pour que Françoise l’y dépose. Elle déchire l’enveloppe et sort la carte :

			Cher docteur Thibault,

			Sans vous, qui sait si j’aurais tenu le coup ?

			Merci pour tout !

			Madeleine Laprise, la maman de la petite Lucie

			Aussitôt sa lecture terminée, Simone lance la carte sur la table de cuisine et croise les bras. Elle voit bien qu’il n’y a pas matière à s’inquiéter : il s’agit d’un simple merci de la part d’une mère reconnaissante. Malgré cela, la seule vue du panier la dérange et elle ignore pourquoi.

			—	Vous perdez votre temps, dit Françoise en remettant délicatement la carte dans son enveloppe.

			Simone lève la tête. Le cœur gros, elle puise au plus profond de son être pour trouver la force de revenir à de meilleures intentions. Françoise a raison : il ne s’agit que d’un panier rempli de petites douceurs ! D’autant qu’à y regarder de plus près, l’expéditrice et elle semblent avoir des goûts en commun.

			—	Je ne sais pas ce qui m’arrive, réagit Simone.

			—	Approchez, on va l’ouvrir ensemble.

			Un sourire s’affiche enfin sur les lèvres de Simone, ce qui ravit Françoise. Elle aime beaucoup sa patronne et ça lui crève le cœur lorsqu’elle a de la peine. Encore plus pour quelque chose qui n’existe pas.

			—	Je vais chercher les ciseaux, offre Simone.

			—	Ce n’est pas la peine, je les ai.

			Simone pouffe de rire. Depuis le temps que Françoise travaille pour leur famille, elle devrait savoir qu’elle pense à tout.

			—	Faites-vous plaisir, lui dit-elle, ouvrez-le avant que je change d’idée.

			Sitôt dit, sitôt fait. L’instant d’après, les deux femmes commencent leur chasse au trésor.

			—	Des chocolats fins, s’exclame Simone en les déposant devant elle. Ça, c’est pour moi. Avant que j’oublie, Alice a téléphoné hier et elle adore être chez Rémi.

			Françoise voudrait montrer sa joie, mais elle en est incapable. L’absence d’Alice ne sera pas éternelle et elle le sait. C’est pourquoi elle refuse de penser à elle ne serait-ce qu’une seconde.

			—	Et des noix de cajou !

			—	Dépêchez-vous de les cacher avant que les filles mettent la main dessus, elles sont pour vous. Vous devriez être contente de savoir que ma chère belle-mère adore être chez Rémi.

			—	Si je ne me retenais pas… je vous sauterais au cou.

			Simone va se placer devant elle et ouvre les bras. Gênée, Françoise s’approche à petits pas et, au lieu de s’exécuter une fois à ses côtés, elle se transforme en statue de sel. Simone ne fait ni une ni deux et l’agrippe par la manche de sa blouse pour l’attirer à elle. Le reste se fait tout seul.

			—	Avouez qu’on méritait un peu de répit, lance Simone au moment de s’éloigner. Vous auriez dû voir les filles quand je leur ai annoncé la nouvelle, elles sautaient partout. Pascal était si heureux qu’il voulait l’appeler. Rassurez-vous, je lui ai fait comprendre que ce n’était pas une bonne idée. J’ai pour principe que moins on parle de la bête, mieux c’est. Surtout qu’on ignore le temps que durera notre permission. Wow ! C’est Christine qui va être contente, il y a de la pâte d’amandes. Regardez les beaux fruits qu’ils ont sculptés !

			—	Et ce n’est pas moi qui vais les lui voler ! Et de la réglisse noire pour Martine.

			—	Une boîte de jambon. Prenez-la !

			* * *

			Sonia a l’impression que le temps s’est arrêté depuis que Mario s’est présenté à sa porte hier soir. Elle a d’abord cru qu’elle avait une vision : l’homme de sa vie n’avait aucune raison d’être chez elle. Surtout pas après la façon dont leur histoire d’amour avait brusquement pris fin. Elle clignait des yeux à répétition pour se convaincre qu’elle ne prenait pas son rêve pour la réalité. Cinq années s’étaient tout de même écoulées depuis ! Il lui souriait bêtement et attendait une réaction de sa part, réaction qui se faisait drôlement désirer. Sonia aurait voulu lui sauter au cou, l’embrasser à pleine bouche, lui dire qu’il lui avait cruellement manqué. Au lieu de ça, elle était de glace parce qu’elle ne pouvait pas faire autrement. Il a fallu qu’elle entende le son de sa voix pour commencer à croire qu’elle ne rêvait pas. Il est resté moins d’une heure, mais cela a largement suffi à la mettre tout à l’envers. Depuis, elle repasse dans sa tête toutes les paroles qu’ils ont échangées et se promène entre le ravissement et le désespoir. Elle n’a pas fermé l’œil de la nuit et elle ignore si elle pourra dormir avant d’avoir décidé si elle peut lui faire confiance cette fois.

			Elle s’étend sur son canapé, remonte la couverture jusqu’à son menton alors que la température ambiante avoisine les quatre-vingts degrés Fahrenheit. Le manque de sommeil la fait grelotter. Elle ferme les yeux et perd la carte dans la minute qui suit.

			Inquiète, Simone vient sonner à sa porte. Sonia devait venir la rejoindre chez elle il y a deux heures, ce qui dépasse largement son retard habituel. Elle appuie sur la sonnette trois fois avant de se mettre à tambouriner sur la porte avec ses poings. L’inquiétude la gagne à mesure que les secondes passent. En désespoir de cause, elle sort la clé que sa sœur lui a laissée en cas d’urgence et la glisse nerveusement dans la serrure, priant pour qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux. Elle entre et fait le tour des pièces en l’appelant. De grosses gouttes de sueur perlent sur son front et ce n’est pas seulement parce qu’il fait une chaleur torride ici. La peur la gagne à chaque pas qu’elle fait. Elle entre dans le salon et l’aperçoit enfin. Soulagée, elle se laisse tomber sur la chaise en face du canapé et reprend son souffle sans la quitter des yeux. Il a fallu que ça cogne dur pour qu’elle sombre dans un sommeil si profond qu’elle n’a entendu ni la sonnette, ni les coups frappés à sa porte, ni l’appel de son prénom à répétition.

			Rassurée, Simone la regarde dormir. Si elle jouait la carte du bon sens, elle lui laisserait un mot sur la table pour dire qu’elle est passée et s’en irait sur-le-champ. La raison pour laquelle elle ne le fera pas est simple : Sonia est une force de la nature. En mots plus clairs, ça ne lui ressemble pas du tout de se laisser atteindre par quelque chose de manière aussi soudaine et suffisamment brutale pour la mettre K.-O. Il était dix heures passées lorsque Simone et elle ont raccroché hier soir après avoir planifié leur journée de filles. Elles avaient convenu que Sonia la rejoindrait chez elle à neuf heures et demie.

			Simone prend son courage à deux mains et s’agenouille à la hauteur des épaules de sa sœur.

			—	Réveille-toi, c’est moi.

			La partie n’est pas gagnée et Simone le sait. Si Sonia a passé la nuit sur la corde à linge comme elle le soupçonne, elle a intérêt à s’armer de patience parce que ça risque d’être long. Dès la deuxième tentative, elle joint le geste à la parole. Elle la brasse encore et encore jusqu’à ce que sa sœur ouvre un œil.

			—	Pourquoi tu es ici ? lui demande-t-elle d’une voix ensommeillée et bourrue.

			—	Parce qu’on avait rendez-vous et que j’étais inquiète.

			—	Tu peux t’en aller maintenant que tu sais que je ne suis pas morte. Je t’appellerai plus tard.

			—	Je ne partirai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas raconté ce qui t’a mise dans cet état.

			Sonia se frotte les yeux pour essayer de se réveiller. Plus vite elle parlera, plus vite elle se débarrassera de Simone. Elle s’assoit de peine et de misère et regarde droit devant elle.

			—	Mario a débarqué ici à onze heures hier soir.

			—	Il fallait bien que ça arrive un jour.

			—	Pas la peine d’être sarcastique. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et tu m’as réveillée alors que je venais de m’endormir.

			Simone lève les yeux au ciel. Contrairement à Sonia, elle n’a jamais porté Mario dans son cœur et ce n’est pas faute d’avoir essayé. Elle ne le détestait pas, disons plutôt que le courant ne passait pas entre eux. En tout cas, pas suffisamment pour qu’elle recherche sa présence de quelque manière que ce soit. D’ailleurs, elle n’a jamais si peu vu sa sœur que pendant la période où elle était amoureuse de lui. On aurait juré qu’il prenait un malin plaisir à l’isoler.

			—	Je t’écoute.

			—	En réalité, il n’y a pas grand-chose à dire sinon qu’il a débarqué ici sans s’annoncer et qu’il m’a demandé en mariage.

			—	Encore ?

			C’est au tour de Sonia de lever les yeux au ciel. Elle sait bien que ça n’a aucun sens, mais c’est la stricte vérité. Elle est tombée amoureuse de Mario à la seconde où elle a croisé son regard et elle a cru de toutes ses forces qu’il était son prince charmant. Ils se marieraient, fonderaient une famille et seraient heureux jusqu’à la fin de leurs jours. Son conte de fées a duré près d’un an et, un jour, son chevalier a disparu comme par enchantement. Elle a fait des pieds et des mains pour retrouver sa trace sans y arriver. Personne ne savait où la bête se terrait.

			—	Pas la peine d’ajouter quoi que ce soit, la met en garde Sonia en levant une main dans les airs, je sais ce que tu penses.

			La tristesse de Sonia faisait mal à voir. Aucun doute, c’est elle qui a souffert le plus de l’évaporation de Mario dans la nature, ce qui est somme toute plutôt normal puisqu’elle l’aimait. Mais elle n’était pas la seule. Simone a veillé sur elle jusqu’à ce qu’elle reprenne le dessus. Jeannine et André aussi. Il s’est écoulé pas moins de deux ans entre le moment où l’oiseau rare s’est échappé de sa cage et celui où Sonia a répondu pour la première fois qu’elle allait un peu mieux.

			—	T’a-t-il dit au moins pourquoi il était parti comme un voleur ?

			Sonia hausse les épaules en guise de réponse. Outre le fait qu’il lui a demandé pardon et qu’il lui a dit sur tous les tons qu’il l’aimait, elle ne sait pas grand-chose de plus qu’il y a cinq ans. Tout ce qu’elle peut dire, c’est que son cœur s’est mis à battre la chamade aussitôt qu’elle a su qu’il était bien réel et qu’il s’en est fallu de peu pour qu’elle se jette dans ses bras et qu’elle accepte de reprendre les choses là où ils les avaient laissées. C’est probablement ce qu’elle aurait fait si le visage de Simone ne s’était pas imposé entre elle et Mario. Elle s’est alors tassée de côté pour le laisser entrer et lui a demandé de s’asseoir sur le canapé tandis qu’elle a pris place dans le fauteuil en face. Elle devait garder une distance entre eux si elle ne voulait pas se retrouver piégée par le prétendu amour qu’il venait de lui déclarer. Elle portait encore les cicatrices de l’ancien et elle était bien décidée à prendre son temps avant de se jeter dans la même eau trouble.

			—	Non et tu sais quoi ? Je ne veux pas le savoir.

			—	Mais tu…

			—	Tu as raison, je ne peux pas me lancer sans savoir ce qui m’attend vraiment. Si ça peut te rassurer, je ne suis pas pressée de lui donner ma réponse.

			Simone est ravie d’entendre ça. Par contre, ça ne la rassure qu’à moitié. Elle se souvient combien Sonia aimait Mario et elle est loin d’être certaine que ses sentiments pour lui ont changé. D’après elle, Sonia a appris à vivre sans lui, ce qui est très différent. C’est du moins ce qu’elle pense. Vu que son expérience amoureuse se résume en tout et pour tout à Pascal, elle est très mal placée pour lui faire la leçon. D’ailleurs, les rares fois où elle a joué les moralisatrices, elle s’est fait ramasser par Sonia et aussi par ses amies. Simone représentait et représente toujours celle qui a remporté le gros lot en mettant le grappin sur Pascal.

			—	Est-ce que tu l’aimes encore ?

			—	Des jours, oui ; d’autres, non.

			—	Et hier ?

			—	Tout ce que je peux te dire, c’est que je me suis tenue loin de lui.

			Simone n’a pas besoin de poser la question directement pour que Sonia comprenne ce qu’elle veut savoir.

			—	Je ne l’ai pas embrassé non plus. Je vais te faire une confidence, ma sœur. Son retour m’a fait aussi mal que son départ. Est-ce que tu pourrais me laisser dormir, maintenant ?

			—	Prends tes affaires, je te ramène chez moi.

			—	Je ne bougerai pas d’ici… Fais-moi confiance pour une fois.

			* * *

			Chantale attendait seulement que sa mère quitte la maison pour mettre son plan à exécution. Elle en veut terriblement à Mme Rachel, leur adorable voisine, de s’en être prise une fois de plus à Thierry alors qu’il ne faisait que son travail. À vrai dire, elle est la seule de la famille à lui pourrir la vie, autant qu’on peut le faire lorsqu’on est une fille et qu’on a sept ans. Ses sœurs sont au courant qu’elle déploie des efforts pour lui rendre la monnaie de sa pièce, mais ni Brigitte, ni Martine, et encore moins Christine ne lui proposent leur aide. Elles se contentent d’en parler entre elles, ce qui, évidemment, ne règle jamais rien.

			Le plus dur dans cette histoire est de ne pas savoir pourquoi elle s’en prend à eux. Elle a emménagé dans la maison d’à côté le vendredi et le samedi matin elle commençait une guerre sans fin contre les Thibault. Depuis, seul le mauvais temps les met à l’abri de cette mégère qui pollue leur paysage en plus de les prendre à défaut aussi souvent qu’elle le peut. Inutile d’ajouter que c’est toujours pour des banalités. Les cris des filles lui écorchent les oreilles lorsqu’elles jouent à la cachette ; la fameuse Rachel crie plus fort qu’elles pour leur dire de baisser le ton. Elle reçoit des gouttes d’eau quand les enfants s’amusent avec le tuyau d’arrosage ; Rachel sort le sien et les arrose sans ménagement. L’une des filles a abandonné son vélo trop près de la haie de cèdres qui séparent les deux terrains ; elle le lance à bout de bras sans se préoccuper de la manière dont il atterrira.

			Simone a tout essayé pour l’amadouer : les tartes au sucre, les fleurs, les confitures… Chaque tentative de rapprochement s’est soldée par une porte claquée au nez. Toutes les sorties de Rachel sans exception leur rappellent à quel point ils avaient de bons voisins avant que ces derniers soient obligés de déménager à Québec. Ils ne savent rien d’elle et, pour tout dire, ça ne leur manque pas. Pas plus tard que la semaine dernière, Pascal a traversé chez elle. Résultat : il n’a pas eu le temps d’ouvrir la bouche qu’elle lui a claqué la porte au nez.

			Chantale court jusqu’au garage et en ressort avec l’escabeau. Elle le traîne de peine et de misère jusqu’à l’érable qui donne sur l’espèce de solarium dans lequel sa victime passe le plus clair de son temps. Au nombre de fois que la petite fille a grimpé dans l’arbre et l’a observée, elle connaît plutôt bien son emploi du temps. Elle appuie l’escabeau contre le tronc et s’assure qu’il est stable. Elle retourne dans le garage et revient avec son attirail pour faire des bulles. Un large sourire s’affiche sur ses lèvres. Avec un peu de chance, elles finiront toutes leur course dans les fenêtres du solarium de Rachel et laisseront une trace de leur passage. Chantale le sait parce que Françoise le lui répète depuis qu’elle est capable de souffler dans le petit cercle de plastique : « Pas dans la maison et pas devant les fenêtres non plus ! » Nul doute que ses jolies bulles vont faire sortir Rachel de ses gonds bien avant que Chantale n’arrive au fond de sa bouteille de savon. La fillette met bravement les deux pieds sur le premier barreau et saute dessus pour s’assurer que les pattes de l’escabeau sont bien de niveau. Satisfaite, elle poursuit sa montée jusqu’au dernier échelon et attrape la branche qui pendouille à droite pour s’aider à se hisser sur l’arbre. Elle s’adosse ensuite sur le tronc, sort sa bouteille de liquide gluant et l’espèce de monocle qui lui sert de forme. Elle s’assure enfin qu’elle n’est pas visible de la maison de Rachel et s’empresse d’inonder sa cour arrière et son solarium de bulles de savon toutes plus belles les unes que les autres. Plus leur nombre augmente, plus Chantale est heureuse. Elle adore voir les couleurs qu’elles prennent sous le soleil et aussi la direction qu’elles empruntent. Elle les fait de la même façon et du même endroit et, pourtant, toutes sont différentes tant par leurs formes, leurs couleurs que par les chemins qu’elles suivent avant de disparaître. Pour elle, les bulles de savon sont et resteront toujours mystérieuses.

			Si la petite fille ne se retenait pas, elle hurlerait sa joie. Une bulle sur deux va mourir sur une des fenêtres du solarium de Rachel. Cette dernière ne s’est pas encore manifestée, mais ça ne devrait pas tarder. Concentrée sur sa mission on ne peut plus sérieuse, Chantale sursaute lorsque la voisine explose après avoir reçu une bulle en plein sur la bouche alors qu’elle sortait du solarium. Il s’en faut de peu pour qu’elle échappe sa bouteille et son monocle.

			—	Tu as intérêt à descendre de ton arbre si tu ne veux pas que je le fasse moi-même ! explose une Rachel hors d’elle-même.

			Elle crie si fort que Françoise l’entend jusque dans la cuisine alors que la fenêtre n’est même pas ouverte. Un sourire sur les lèvres, elle se demande ce que Chantale a encore inventé pour susciter les cris stridents de cette chère Rachel. Françoise s’essuie les mains en vitesse – elle était en train de rouler des galettes au sirop – et sort voir de quoi il retourne. Son regard est immédiatement attiré par l’escabeau. Elle ne fait ni une ni deux et se presse jusqu’à l’érable sur lequel il est appuyé. Elle le saisit sans lever la tête, le couche au sol afin de le rendre invisible de la rue, court se poster sur la galerie avant et attend l’arrivée de Rachel.

			—	Voulez-vous bien me dire pourquoi ils vous paient si vous n’êtes même pas capable de veiller sur leurs filles ? vocifère-t-elle dès que Françoise apparaît dans son champ de vision. Je n’ai pas de félicitations à vous faire !

			—	Bonjour, madame Paradis. Comment allez-vous ce matin ?

			—	Iriez-vous bien, vous, si on vous lançait des bulles de savon au visage ?

			—	Si je peux me permettre un petit conseil, rien ne vous empêche de faire un pas de côté pour les éviter.

			Chaque mot qui sort de la bouche de Françoise décuple la colère de Rachel.

			—	Je n’ai rien à faire de vos conseils. Cette petite a besoin d’une bonne fessée pour lui mettre un peu de plomb dans la tête.

			—	Hum… Je ne voudrais pas paraître impolie, mais à ce que je sache personne ne vous a obligée à venir vous installer ici.

			Françoise a de plus en plus de difficulté à garder son sérieux. Rachel est de loin la femme la plus pathétique qu’il lui a été donné de rencontrer. Et sûrement aussi la moins occupée pour accorder autant d’importance à d’inoffensives bulles de savon. Chantale est espiègle à ses heures, mais elle ne possède pas une once de méchanceté.

			—	Je vous interdis de me parler sur ce ton ! lui ordonne Rachel. Au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué, nous ne sommes pas du même rang.

			Un tas de réponses plus assassines les unes que les autres se bousculent dans la tête de Françoise à la vitesse de l’éclair, mais elle les garde pour elle. Les années lui ont appris qu’il est plus difficile de changer les perceptions au sujet des bonnes que de renverser le parti politique au pouvoir depuis vingt ans. Les gens fortunés, dont Rachel fait forcément partie puisqu’elle a les moyens de s’offrir une maison sur la rue principale de Chicoutimi, ont l’habitude de lever le nez sur les personnes comme elle et de leur donner plus ou moins la même valeur que leur table de cuisine ou leur manteau de drap. Mais certainement pas de leur manteau de vison…

			—	Comment pourrais-je l’oublier ? Vous me le rappelez chaque fois que je vous adresse la parole. Vous allez m’excuser, mais j’ai un dîner à préparer.

			—	Je ne vous retiens pas puisque c’est tout ce que vous savez faire !

			Cette fois, c’est plus que ce que Françoise peut supporter. Elle descend de la galerie en courant et se retrouve devant Rachel avant même que cette dernière le réalise. Elle la dévisage sans gêne.

			—	Reculez ! lui ordonne Rachel d’un ton cinglant.

			—	Pas avant que vous m’ayez fait des excuses. Je ne suis peut-être pas de votre rang, mais je ne me laisserai pas insulter par vous.

			Si Simone les voit de loin, les deux femmes ne bougent pas d’un cil lorsqu’elle passe tout près pour entrer dans la cour. Elle sort en vitesse de son auto et offre son aide à Françoise. Rachel profite de la seconde où la bonne détourne le regard pour disparaître.

			—	Espèce de poule mouillée ! crie Françoise en utilisant ses mains comme porte-voix dès qu’elle constate que l’ennemie s’est retirée dans ses terres.

			À la fois surprise et ravie par ce qu’elle vient d’entendre, Simone éclate de rire. Rachel a drôlement dû dépasser les bornes pour réussir à faire sortir Françoise de ses gonds. Ce n’est qu’à ce moment que celle-ci réalise qu’elle est peut-être allée trop loin. Alors qu’elle allait ouvrir la bouche pour s’excuser, Simone lui fait signe de se taire et rit de plus belle.

			—	Hé, Françoise ! s’écrie Chantale du haut de son perchoir. Pourrais-tu remettre l’escabeau sur l’arbre ? J’ai envie de pipi.
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			Les amours de Christine ont pris fin aussi abruptement qu’elles avaient commencé. L’ex-blonde de son beau Charles s’est soudainement rappelée à son souvenir et il a plongé la tête la première dans ses anciennes pantoufles, même si près d’une heure d’auto les sépare. Pire, il ne s’est pas donné la peine de venir lui annoncer la nouvelle en personne. Il l’a appelée cinq minutes avant l’heure à laquelle il était censé passer la chercher. La pauvre est tellement débinée qu’elle est incapable de reposer le combiné. C’est d’ailleurs le signal répétitif et irritant d’un téléphone non raccroché qui alerte Pascal alors qu’il s’apprête à partir pour l’hôpital.

			—	Hé, jeune fille ! Qu’est-ce que tu attends pour raccrocher ? lui demande-t-il en lui retirant l’appareil des mains. Je l’entends jusque dans mon bureau.

			Elle lève vers son père un visage inondé de larmes avant de se jeter dans ses bras et de laisser libre cours à sa peine. Pascal la serre aussitôt contre lui sans prononcer une seule parole. S’il y a une chose que ses filles lui ont apprise, c’est bien que les mots ne peuvent pas tout guérir. Il lui caresse doucement les cheveux sans desserrer son étreinte. Il s’est juré de veiller sur chacune d’elles et il s’y tient. Il sera sûrement en retard à l’hôpital, mais rien ni personne ne le fera faillir à sa tâche de père. Sa famille tient le premier rôle dans sa vie et il ne voit pas le jour où ça va changer. Il ne bougera pas d’ici tant et aussi longtemps que Christine n’en décidera pas autrement. Il fut un temps où il aurait prié pour que Simone passe et prenne la relève – il a un mal fou à supporter les larmes de ceux qu’il aime –, mais plus maintenant. Le bonheur des siens passe avant le sien.

			Simone se pointe à un moment donné et il lui fait signe de retourner d’où elle vient. Il fait de même avec Martine, Brigitte et Chantale. Alors qu’il allait remercier Françoise qui vient d’apparaître dans le cadre de la porte du salon, Christine arrête net de sangloter et lui dit d’une voix rendue rauque d’avoir trop pleuré :

			—	Pourrais-tu me déposer chez Thierry ?

			Surpris, Pascal lui relève le menton pour qu’elle le regarde. Bien que ce ne soit pas la première fois qu’une de ses filles le déstabilise, c’est de loin la plus surprenante.

			—	Thierry ?

			—	Aurais-tu oublié que c’est mon meilleur ami ? renchérit-elle d’une voix non moins rauque.

			Pascal en aurait long à raconter sur le sujet. S’il la croit lorsqu’elle dit que c’est son meilleur ami, il n’a pas oublié que le jeune homme en pince pour elle. Et dans ce cas, il n’aimerait pas qu’elle joue avec lui. Ou pire, qu’elle le blesse au nom de l’amitié qui les unit.

			—	Pourquoi ne pas plutôt aller voir une de tes amies ?

			—	J’irai à vélo.

			—	Hors de question ! Je t’attends dehors.

			Il file à la cuisine et embrasse toutes les femmes qui s’y trouvent. De la plus jeune à la plus vieille. Chaque fois qu’il se prête à ce petit jeu, Françoise rentre la tête dans les épaules et se met à rire nerveusement dès que les lèvres de M. Pascal lui effleurent la joue. Il est le seul homme qu’elle connaisse à être aussi attentionné avec ses filles, sa femme et même sa bonne. Attentionné, mais jamais déplacé. Il sort de la cuisine aussi vite qu’il y est entré et franchit la porte de la maison, Simone sur les talons.

			—	Je t’écoute.

			À ces mots, il réalise qu’il ignore totalement ce qui arrive à Christine.

			—	Aucune idée !

			Simone le regarde avec des points d’interrogation dans les yeux.

			—	Tout ce que je sais, c’est qu’elle a de la peine et qu’elle veut que je la dépose chez Thierry.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que c’est son meilleur ami, s’entend lui répondre Pascal.

			—	Mais…

			L’arrivée de Christine met fin à leur discussion. Simone s’approche de sa fille et lui prend la tête entre ses mains pour l’obliger à la regarder.

			—	Veux-tu qu’on en parle ?

			—	Pas maintenant. Je ne rentrerai pas tard.

			—	Appelle-moi quand tu seras prête, lui offre gentiment Simone, j’irai te chercher.

			Au moment où Christine allait remercier sa mère, la porte d’entrée s’ouvre sur Brigitte.

			—	Maman, oncle Rémi aimerait te parler.

			—	Demande-lui de patienter une minute.

			Simone s’approche de Pascal et lui colle un baiser sur les lèvres. Elle s’en prend ensuite aux deux joues de sa fille.

			—	Dis à mon frère de prendre son mal en patience… Il est hors de question qu’il nous retourne la mère.

			—	Plutôt mourir !

			Elle rentre en courant et tape sur l’épaule de Brigitte pour qu’elle lui passe le téléphone, ce qu’elle fait à regret puisqu’elle aime bien parler avec cet oncle qu’elle voit trop peu souvent à son goût. Quant à Simone, elle se prépare au pire. Leur vie est nettement plus belle depuis qu’Alice est à Baie-Saint-Paul et elle est morte de peur à la seule idée de devoir la supporter à nouveau. Depuis son départ, la poubelle maigrit à vue d’œil, le rire des filles rebondit sur tous les murs de la maison, Françoise s’est remise à chanter… En quelques mots, le bonheur a repris la place qu’il occupait chez les Thibault.

			—	Bonjour, Rémi ! J’espère que tu n’es pas porteur d’une mauvaise nouvelle.

			—	Tout dépend pour qui ! répond-il d’une voix enjouée.

			Puis il fait une pause que Simone trouve éternelle bien qu’elle dure à peine quelques secondes.

			—	Je t’avais promis de t’appeler pour te dire comment ça se passait avec maman. Eh bien…

			Cette fois, Simone est prise d’une bouffée de chaleur tellement intense que des gouttes de sueur perlent sur son front.

			—	… je ne sais pas comment te le dire, mais…

			On serait en train de la torturer que ce ne serait pas plus difficile à supporter. Une partie d’elle est impatiente que Rémi en finisse au plus vite alors que l’autre meurt d’envie de raccrocher et de se sauver le plus loin possible pour qu’il ne puisse plus la joindre.

			—	… écoute, je ne pensais jamais dire ça un jour, mais il s’en faut de peu pour que je croie être au paradis.

			Les paroles de Rémi mettent un peu de temps avant de trouver un sens dans l’esprit de Simone.

			—	Je ne suis pas certaine de bien comprendre. Que veux-tu dire, au juste ?

			—	Rien de plus que je te serai éternellement reconnaissant de m’avoir forcé à l’inviter chez nous.

			Cette fois, Simone secoue la tête pour tenter de se remettre les idées en place. Ou elle est en train de rêver, ou son beau-frère ne va pas bien du tout. À moins que ce ne soit Alice qui ait reçu un coup sur la tête !

			—	J’avoue avoir du mal à te suivre. Et comment ça se passe avec les enfants ?

			—	Pour tout te dire, ils préfèrent rester avec leur grand-mère plutôt que d’aller voir Maggie.

			—	Si c’est une blague, Rémi, lance bravement Simone, je ne la trouve pas drôle du tout.

			—	Voyons, Simone, tu me connais suffisamment pour savoir que je ne blaguerais pas avec ce genre de choses. La présence de maman nous fait un bien immense, aux enfants et à moi.

			—	J’ai du mal à croire qu’elle s’est métamorphosée en ange.

			—	Tu m’excuseras, mais je ne sais pas quoi te dire de plus, sinon que je compte la garder jusqu’à la fin de l’été.

			—	Surtout, n’ajoute rien. Tout ce qui compte, c’est que ça se passe bien. Salue-la pour moi.

			—	Je peux te la passer, si tu veux.

			—	Une autre fois, peut-être. À la prochaine et merci d’avoir appelé !

			C’est au tour de Simone de garder le téléphone dans sa main. Contrairement à Christine, c’est le bonheur et non la peine qui l’a transformée en statue de sel. Elle est tellement contente de ce que Rémi vient de lui dire qu’elle se le répète en boucle. Lorsqu’elle est convaincue qu’elle n’a pas rêvé, elle remet l’appareil sur son socle et court à la cuisine apprendre la bonne nouvelle à Françoise.

			—	C’est presque trop beau pour être vrai ! s’écrie cette dernière. Sans vouloir être méchante, j’ai du mal à imaginer Mme Alice dans la peau d’une adorable grand-mère. Encore moins après ce qu’elle a fait subir aux filles !

			—	Je ne demande pas mieux que de croire mon beau-frère. Et j’aime autant vous dire que les règles ne seront plus les mêmes quand elle reviendra à Chicoutimi. Non seulement je ne lui permettrai plus de passer ses journées ici, mais elle devra, en plus, avoir une meilleure attitude. Au moins aussi bonne que celle qu’elle a chez Rémi. Mais en attendant, je propose qu’on profite au maximum de nos vacances.

			—	Et je vous appuie sans aucune hésitation. Que diriez-vous si je faisais des brownies pour fêter ça ?

			—	Excellente idée ! Pour ma part, je vais aller nettoyer mes fleurs jusqu’à ce que Catou se réveille. Je ne vous mens pas, le simple fait de savoir qu’Alice ne reviendra pas avant deux bons mois me donne des ailes.

			Simone n’a pas fait deux pas qu’elle s’arrête net.

			—	J’ai une idée. On dîne en vitesse et on file à la plage avec les filles.

			—	On pourrait manger un peu plus tôt, si vous voulez.

			—	Vous n’aurez qu’à me faire signe.

			C’est seulement au moment d’enlever sa première mauvaise herbe que Simone se souvient que Christine est chez Thierry. Étant donné qu’elle ne connaît pas la raison de son désespoir, enfin pas officiellement, elle ne se sent pas obligée de rester à la maison pour attendre que sa fille daigne venir lui parler. Et puis, il est hors de question qu’elle prive le reste de la tribu d’un après-midi au soleil, encore moins Françoise qui est déjà au courant du plan de la journée. Elle l’appellera lorsqu’elle rentrera dîner pour l’inviter à les accompagner. Simone se doute que Charles a quelque chose à voir avec le gros chagrin de sa fille aînée. À part l’amour, il n’existe à peu près rien qui puisse donner des yeux aussi rouges que l’étaient ceux de Christine.

			* * *

			Sonia s’est enfermée à double tour depuis le passage de son prince déchu. Roulée en petite boule sur son canapé de jour comme de nuit, elle avait besoin de temps pour remettre de l’ordre dans ses idées. Elle a imposé une interdiction de visite à sa mère, et même à Simone. Elle a néanmoins accepté qu’elles prennent des nouvelles par téléphone, ce qu’elles ont fait un peu trop souvent à son goût. Elle comprend leur inquiétude et elle doit avouer que ça lui fait du bien de savoir qu’elle peut compter sur elles. Cela étant dit, est-ce si difficile à comprendre qu’elle ait envie d’être seule ? Apparemment, ça l’est.

			Le problème, c’est qu’une semaine entière a passé et elle est toujours aussi bouleversée par la demande en mariage que Mario lui a faite. Non seulement elle ignore comment réagir, mais elle est encore partagée entre la joie et la peine, ce qui ne lui ressemble guère. Elle a l’impression d’avoir été abandonnée en pleine mer sur un canot de fortune avec juste assez d’eau pour survivre. D’où elle est, elle ne voit pas la terre. Tout au plus, elle dérive tantôt à gauche, tantôt à droite sans savoir où elle accostera et encore moins quand et comment.

			Elle se regarde dans le grand miroir du passage et elle recule d’un pas quand elle voit sa mine. Elle connaît cet air par cœur pour l’avoir déjà porté bien trop longtemps après le départ de Mario. Elle se pince les joues et s’efforce de sourire, ce qui ne donne pas le résultat escompté. Elle reste devant l’image pathétique que lui renvoie son miroir jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle retourne s’asseoir sur le canapé et elle réfléchit. Ça ne peut pas continuer ainsi. Elle doit sortir au plus vite de cet état dans lequel elle s’enfonce un peu plus chaque jour. Elle se lève d’un trait et court appeler Simone.

			—	J’ai besoin de toi, lui dit-elle sans se donner la peine de la saluer.

			L’idée d’annuler la sortie à la plage effleure l’esprit de Simone, mais seulement quelques secondes. Cette fois, Sonia devra prendre son mal en patience. Si elle impose ce temps d’attente, ce n’est pas parce que sa sœur l’a refoulée à sa porte, et encore moins par vengeance, mais simplement parce que les filles et Françoise se font une joie de sortir de la maison. Ce ne serait pas bien d’en décevoir six alors que Sonia n’est pas en perdition. En tout cas, elle ne l’était pas aux dernières nouvelles.

			—	Tu tombes mal, j’allais partir à la plage avec Françoise et les filles. D’ailleurs, je ne pourrai pas te parler plus longtemps, elles m’attendent dans l’auto. Tu pourrais venir souper à la maison ?

			—	Je vais faire mieux que ça, je vais aller vous rejoindre à Shipshaw.

			—	Quelle bonne idée !

			Ce n’est qu’une fois qu’elle a raccroché que Sonia réalise ce qu’elle vient de dire. Au lieu de retourner sur son canapé, elle pouffe de rire et file dans la salle de bain. Une bonne douche s’impose !

			Aussitôt installée derrière son volant, Simone raconte ce qu’elle vient de faire à Françoise.

			—	Suis-je en train de devenir insensible ? J’abandonne Christine et voilà que maintenant je m’en prends à ma sœur. Croyez-vous que j’ai été trop dure avec elle ?

			—	À votre place, je ne m’inquiéterais pas. Comme je connais Sonia, elle ne se serait pas gênée pour vous le dire, si ça avait été le cas. Et elle n’aurait pas offert de venir nous rejoindre. À nous deux, on devrait réussir à la remettre sur les rails. À moins, bien sûr, que vous préfériez que je ne m’en mêle pas…

			—	Au contraire ! Je n’ai rien contre son Roméo, mais j’avoue avoir du mal à lui faire confiance. J’ai beau lui chercher des excuses pour expliquer sa disparition, je n’en trouve aucune. Pour ma part, il ne mérite pas qu’elle verse une seule larme pour lui. Même si elle a sûrement déjà assez pleuré pour… remplir le bassin au pied des chutes de Val-Jalbert.

			Françoise rit. Elle trouve sa patronne très drôle lorsqu’elle fait des comparaisons qui n’ont ni queue ni tête. Tous ceux qui sont déjà allés à Val-Jalbert savent très bien qu’il faudrait se mettre à plusieurs pour remplir le bassin de larmes et, encore, ça prendrait tellement de temps qu’ils en oublieraient la cause de leur chagrin.

			—	Vous êtes vraiment comique !

			Simone hausse les épaules. Il y a longtemps qu’elle sait que ses comparaisons sont boiteuses, son père s’en amusait et s’en amuse encore. On pourrait croire qu’elle le fait exprès alors qu’en réalité elle réfléchit avant d’en lancer une.

			—	Je ne voulais pas vous blesser, se croit obligée d’ajouter Françoise devant son silence.

			—	Voyons donc, vous ne m’avez pas blessée. Au contraire, vous m’avez fait un compliment et je vous en remercie. Changement de sujet, pourriez-vous vous assurer que les filles sont dans l’auto ? Je n’ai pas entendu un son depuis qu’on est parties.

			—	Tu sais bien qu’on est là, maman, riposte Brigitte, on lit et Catou s’est endormie dès qu’on est sorties de la cour.

			—	Il me semblait aussi…

			—	C’est vrai que tante Sonia va venir nous trouver à la plage ?

			—	Hum, hum.

			—	Penses-tu qu’elle est encore triste ?

			—	On le lui demandera quand elle arrivera.

			Satisfaite, Brigitte retourne à sa lecture. Et Simone sourit. Elle ne pourrait pas être plus fière de ses filles. D’ailleurs, elle fait l’envie de plusieurs parents lorsqu’elle leur confie à quel point elles aiment lire. Elle ne peut évidemment pas prédire l’avenir de Catou, mais elle peut au moins reconnaître que son rapport avec les livres ressemble étrangement à celui qu’avaient ses sœurs à deux ans. Elles tournaient et retournaient les pages, mâchaient le coin d’une à l’occasion ou prenaient un malin plaisir à les déchirer. Exactement comme elle !

			—	Je ne sais pas si c’est l’âge, dit Françoise, mais je n’arrive pas à me souvenir de la date à laquelle monsieur a prévu aller à la pêche au saumon.

			—	Si ça peut vous rassurer, répond Simone, vous n’êtes pas la seule. J’avoue que mon cher époux est parfois difficile à suivre. Comme il dit, il propose et ses patientes disposent. Cette fois, j’ai bon espoir qu’il pourra se sauver quelques jours. Aux dernières nouvelles, un de ses collègues lui a proposé de le remplacer pendant qu’il ira taquiner le saumon la fin de semaine prochaine.

			—	Ce qui veut dire qu’il en rapportera un de moins à la maison…

			—	Et c’est à la condition que ça morde !

			—	Savez-vous si Thierry l’accompagnera ?

			Simone fait la moue. S’il y a une chose qui l’irrite chez le jeune homme, c’est l’importance qu’il a aux yeux de Pascal. Il s’en faut de peu pour qu’il le considère comme son propre fils. Bien sûr, jamais elle ne se permettra de reprocher quoi que ce soit à Thierry. Il n’y est pour rien. Pas plus d’ailleurs qu’elle peut en vouloir à son tendre époux de s’être attaché à ce garçon. L’unique chose qu’elle peut faire est de se blâmer de lui avoir donné uniquement des filles. Pour ce que ça changerait ! Et puis, Pascal ne lui a jamais mentionné qu’il aurait aimé avoir un garçon, sauf qu’elle a des yeux pour voir. Il a adopté Thierry à la seconde où celui-ci s’est présenté à leur porte pour offrir ses services. Pascal aurait pu accepter que le jeune homme travaille pour lui sans lui porter plus d’attention que la politesse l’exige. Au lieu de ça, il s’est tout de suite intéressé à lui. Il l’a questionné sur sa famille, sur sa motivation à venir tondre son gazon et sur ses aspirations. Il l’a même invité à entrer et lui a présenté toute la maisonnée comme s’il s’agissait d’un invité. Simone s’en souvient comme si c’était hier. Les filles ont tout de suite sympathisé avec lui. D’ailleurs, pour elles, il est le frère qu’elles n’ont pas eu et qu’elles n’auront jamais non plus. Bien qu’ils portent un amour sans bornes aux enfants, Simone et Pascal ont décidé d’un commun accord que leur famille s’arrêtait le jour de la naissance de Catou. À quoi bon s’entêter lorsque la vie s’acharne à ne vous donner que des filles ?

			—	Vous me faites penser que j’ai oublié de le lui demander, répond enfin Simone. Je ne sais pas où j’ai la tête ces temps-ci…

			Françoise sourit malgré elle. Dès que Thierry est en jeu, elle jurerait que sa patronne perd la mémoire. Et pourtant, ce jeune homme est d’une rare gentillesse. Françoise n’en a jamais soufflé mot à personne, mais elle trouve que Christine et lui formeraient un très beau couple.

			—	J’ai une question pour vous, ajoute Simone. Que diriez-vous si je vous invitais à venir voir mon jardin ?

			—	Je le vois tous les jours…

			—	Je me reprends. Croyez-vous qu’il est assez beau pour que les gens se déplacent pour le voir ?

			—	Certainement ! De tous ceux que j’ai vus, c’est de loin le plus beau. Est-ce indiscret de vous demander qui vous pensez inviter ?

			—	D’abord, vous devez savoir que l’idée vient de Sonia.

			Et Simone se met en frais de lui donner les grandes lignes de sa discussion avec sa sœur.

			—	À force d’y réfléchir, j’ai fini par me convaincre que tout ce qu’il m’en coûtera, c’est un peu de temps.

			—	Vous allez vraiment retourner sur les bancs d’école ?

			—	Il est bien trop tôt pour le dire. Je vais commencer par lancer quelques invitations et je verrai. Peut-être que ça n’intéressera personne. Entre vous et moi, je ne sais même pas qui je pourrais inviter.

			—	Demandez à Mme Alice, elle connaît tous ceux qui ont de l’argent.

			Françoise met la main sur la bouche aussitôt qu’elle réalise ce qu’elle vient de dire. Elle se sent tellement à l’aise avec Simone qu’elle oublie parfois que c’est sa patronne, pas sa meilleure amie.

			—	Désolée… c’est sorti tout seul.

			—	Si ça continue, je vais devoir vous frotter la langue avec du savon ! ironise Simone en gardant les yeux sur la route. Il est vrai que le carnet d’Alice me serait très utile, mais je préfère m’en passer plutôt que de lui fournir une raison de rappliquer. Pascal m’a suggéré d’appeler sa tante Germaine.

			—	J’adore cette femme. Elle est aussi gentille que l’était le père de monsieur.

			Il y a des couples qui sont tellement mal assortis qu’on ne peut pas s’empêcher de se demander pourquoi ils sont ensemble. Non seulement les parents de Pascal faisaient partie de cette catégorie, mais ils étaient parmi les plus flamboyants. Son père était la douceur incarnée et tout le monde l’aimait alors que sa mère provoquait et provoque toujours l’effet d’un ouragan dès qu’elle entre quelque part.

			—	Moi aussi. On est enfin arrivées.

			Simone met son clignotant et s’engage sur le chemin sablonneux qui les conduira à la plage. Trois livres claquent en même temps et Catou se réveille en sursaut.

			—	Dépêche-toi, maman, l’implore Martine, j’ai trop hâte d’aller me baigner.

			—	Et moi, de faire un château de sable, d’ajouter Chantale.

			—	Tout le monde dehors, annonce joyeusement Simone dès qu’elle est stationnée. Partez avec Françoise et choisissez-nous une belle place.

			—	Je vais rester pour t’aider, lui offre Brigitte.

			—	C’est gentil ! Prends les serviettes, je m’occupe de la glacière.

			—	Qu’est-ce qu’on a pour collation aujourd’hui ? s’inquiète soudainement Brigitte.

			—	Des carrés à la guimauve.

			—	C’est Chantale qui va être contente ! On y va ?

			—	Je te suis.

			Simone sourit. À entendre Brigitte, on jurerait que les filles Thibault s’accordent à merveille, ce qui est loin de la vérité. Elles se chicanent comme tous les enfants. Elles se traitent de tous les noms lorsqu’elles croient que leurs parents ne les entendent pas. Elles désobéissent dès que l’occasion se présente. Catou crie au meurtre si quelqu’un ose lui dire non. Et ce ne sont là que quelques exemples de leurs finesses. Malgré tout cela, elles sont la fierté de leur mère.

			Les filles ont dévoré tout ce qu’elles avaient dans leur assiette au dîner et, pourtant, elles réclament à boire et à manger aussitôt qu’elles posent les fesses sur leur serviette. C’est automatique. Simone tente de leur changer les idées, mais tout ce qu’elle obtient comme délai se calcule en minutes. Depuis le temps qu’elle les emmène à la plage, elles n’ont jamais dérogé de leurs habitudes. Il faut croire que plage rime avec boire et manger. Le pire, c’est qu’elles prétendront encore être mortes de faim pendant le trajet entre Shipshaw et Chicoutimi.
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			Les filles ont monopolisé Sonia de son arrivée à la plage jusqu’au moment d’aller dormir. Simone avait beau leur dire de laisser leur tante tranquille un peu, elles repartaient de plus belle sur un sujet et un autre… On aurait juré qu’elles ne l’avaient pas vue depuis un mois. Aussitôt ses sœurs au lit, Christine a demandé à Sonia de la suivre dans sa chambre. Résultat : ni Françoise ni Simone n’ont été capables de discuter avec elle.

			Françoise était retournée chez elle lorsque Sonia s’est enfin pointée dans le salon.

			—	Pauvre petite chouette, elle s’est endormie dans mes bras. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’elle l’aimait, son Charles.

			—	À n’en pas douter ! Si seulement on pouvait souffrir à la place de nos enfants, je le ferais sans hésiter. Dire que je le trouvais sympathique alors que tout ce qu’il a réussi à faire, c’est de lui briser le cœur. Elle est bien trop jeune pour avoir une peine d’amour !

			—	Tu ferais mieux de te préparer parce que je doute que ce soit sa dernière ! Toutes les filles n’ont pas la chance de tomber sur le bon du premier coup comme toi. Je te remercie pour cette belle journée, ma sœur. Ça m’a fait beaucoup de bien de penser aux autres plutôt qu’à ma petite personne. Pascal n’est pas encore rentré ?

			—	Il a téléphoné pendant que tu étais avec Christine, il prévoit finir vers minuit. Qu’est-ce que je te sers ?

			—	Rien, je vais rentrer.

			—	Oh non ! Tu ne partiras pas d’ici avant de m’avoir parlé. Ne bouge pas, je vais nous chercher un Cinzano avec des glaçons.

			Sonia se doutait bien qu’elle ne s’en tirerait pas aussi facilement. Elle comprend l’impatience de Simone de savoir où elle en est dans sa réflexion. Elle comprend également qu’être obligée de rester à distance n’a sûrement pas fait son affaire, même que ça a dû lui demander beaucoup d’efforts. Bien que Sonia ne soit pas certaine que c’était la meilleure chose à faire, elle lui est reconnaissante d’avoir respecté son choix. Elle bâille plusieurs fois en attendant Simone alors qu’elle n’a jamais dormi autant qu’au cours de la dernière semaine. Dormir l’empêche de penser.

			Simone lui tend son verre avant de prendre place à l’autre bout du canapé. Elle étend ensuite les jambes à côté de celles de sa sœur.

			—	Si je me fie uniquement à ce que j’ai vu aujourd’hui, je serais tentée de dire que tu vas bien, très bien même, et tu m’en vois ravie. Mais j’imagine que les apparences sont trompeuses.

			—	Oui et non ! répond-elle en réprimant un bâillement. Je vais bien quand j’arrive à oublier la visite de Mario.

			—	Qu’est-ce qui t’empêche de le faire tout le temps ?

			Sonia lève les yeux au ciel et soupire un bon coup. Comment se fait-il qu’une femme aussi intelligente que Simone lui pose une question aussi bête ? Elle devrait savoir depuis longtemps qu’on ne peut pas commander à son cœur d’effacer d’un coup de brosse à tableau tout ce qui nous vire à l’envers sous prétexte qu’on a déjà donné. Sonia serait la première à s’en prévaloir si une telle méthode existait vraiment. Elle a l’impression d’être sur le bord d’un précipice en permanence depuis ce fameux soir.

			—	Tout ! répond-elle. Je l’ai vu comme je te vois et je l’ai entendu me refaire sa demande en mariage. J’ignorais que ses mots, qu’il a prononcés comme si on s’était vus la veille, mettraient ma vie sens dessus dessous à ce point. Et moi qui croyais être guérie. Je ne te mens pas, je me promène continuellement entre la joie, la peine, la colère, la rage, et je suis toujours au même point que le jour où il s’est présenté à ma porte. Le voir m’a ramenée cinq ans derrière et je ne trouve pas la sortie.

			—	Es-tu en train de me dire que tu ne veux pas retourner avec lui ?

			Sonia incline légèrement la tête de côté. Ce n’est pas aussi simple que ça. Elle aimait tellement cet homme qu’elle aurait été prête à tout sacrifier pour lui. Il lui aurait demandé de s’expatrier en Sibérie qu’elle l’aurait fait et pourtant il n’y a rien au monde qu’elle déteste plus que le froid. Son amour pour lui était si fort qu’elle n’existait plus qu’à travers lui. Il faut dire que son Mario n’avait rien d’ordinaire. Il l’avait mise sur un piédestal et faisait ses quatre volontés comme aucun homme ne l’avait fait pour elle auparavant. Elle était sa princesse et rien n’était trop beau pour elle.

			—	Ça dépend des minutes. Honnêtement, ma tête me dit de prendre mes jambes à mon cou et de courir jusqu’à ce que je sois hors d’atteinte.

			Bien qu’elle devine ce qui s’en vient, Simone se retient de parler.

			—	Et mon cœur, lui, s’emballe. Il est fou de joie à l’idée d’être à nouveau amoureuse. Tu comprends, il…

			—	Non ! la coupe Simone, je ne comprends pas. Au cas où ta mémoire te ferait défaut, tu as mis deux ans à te remettre de sa disparition et tu es en train de me dire que tu vas encore lui faire confiance. Est-ce qu’il t’a expliqué pourquoi il s’était volatilisé ?

			Sonia hausse les épaules en guise de réponse. Elle était tellement sous le choc qu’elle s’est contentée de recevoir sa deuxième demande en mariage et de le fixer dans les yeux pour s’assurer qu’il était bel et bien vivant.

			—	Le contraire m’aurait surprise. Pourquoi t’a-t-il laissée sans nouvelles s’il t’aimait tant que ça ? poursuit Simone d’un ton de plus en plus cassant. Sais-tu seulement où il a passé les cinq dernières années ? Moisissait-il au fond d’une cellule ou d’une cale de bateau ? À moins qu’il n’ait sombré dans un profond coma après s’être fait frapper par un train ? Hors de Chicoutimi, il va sans dire, parce que Pascal en aurait entendu parler. À moins qu’il ne soit allé retrouver son autre famille ? Ou qu’il ait perdu soudainement la mémoire ? Voyons donc, Sonia, tu n’as quand même pas envie de revivre tout ça ?

			—	Arrête de dire tout ce qui te passe par la tête… tu me fais peur !

			—	J’espère parce que c’est ce qui t’attend si tu montes à bord de son bateau. Tu es une femme intelligente, pourtant… Je ne peux pas croire que tu ne vois pas le danger qui te guette. Voyons, Sonia, ton Mario ne t’a apporté que de la misère.

			—	Tu es injuste ! Tu sais parfaitement qu’il m’a rendue heureuse l’année qu’on est sortis ensemble. Plus que tous les autres hommes qui sont passés dans ma vie réunis.

			À bout d’arguments, Simone croise les bras. Si elle admire la force de caractère de sa sœur la plupart du temps, elle la maudit en ce moment. Sa définition de l’amour diffère passablement de celle de Sonia et elle la respecte autant que faire se peut, sauf lorsque cela risque de l’emmener directement dans le mur. Simone adore sa sœur et la voir souffrir lui fait terriblement mal.

			Simone et Sonia se toisent du regard depuis plusieurs minutes lorsque Pascal vient se planter devant elles. Il les observe tour à tour avec un petit sourire en coin. Il est rare que les deux sœurs offrent un tel spectacle ; le sujet qui les oppose est forcément sérieux.

			—	Donnez-moi le temps d’aller chercher la bouteille de Cinzano et vous me racontez tout.

			Simone dépose son verre sur la table du milieu, se lève et va se placer devant sa sœur :

			—	Je conviens que je n’ai pas mon mot à dire dans ta décision. Cependant, tu dois savoir que je ne serai pas là pour toi cette fois. Je vais me coucher.

			Elle embrasse son mari sur la joue au passage et emprunte l’escalier qui mène aux chambres.

			Sonia a les yeux dans l’eau. Autant elle aime sa sœur, autant elle peut la détester par moments. Lorsque Simone était petite, elle était capable de détacher sa tête de son cœur, comme elle vient de le faire maintenant. Elle n’est pas de celle qui présente l’autre joue. Au contraire, elle se retire consciemment avant que ça fasse mal.

			—	Je ferais mieux de m’en aller, dit Sonia d’une toute petite voix.

			Entendre les doléances de sa belle-sœur est la dernière chose dont Pascal avait envie après la journée interminable qu’il a eue. En même temps, elle serait une de ses patientes qu’il prendrait le temps de l’écouter. Et puis, Sonia est très précieuse à ses yeux.

			—	Ne bouge pas, lui dit-il, je vais chercher du renfort.

			Il revient avec la bouteille d’alcool et un verre. Il remplit celui de Sonia et le sien.

			—	Raconte-moi ce qui te met dans cet état.

			Sonia lui sourit à travers ses larmes. Pascal profite de son silence pour lever son verre à son intention. Elle sourit de plus belle. Il est le meilleur pour dédramatiser une situation. Dis-moi d’abord ce que tu sais concernant Mario.

			Il lui résume très succinctement ce que Simone lui a confié. À peine a-t-il prononcé son dernier mot que Sonia lui dresse un topo rapide de son état d’âme.

			—	Pourquoi tu ne l’appelles pas ? Je suis certain qu’il serait heureux de répondre à toutes tes questions.

			—	Parce que j’ai peur de ce qu’il va me raconter et parce que… je n’ai plus confiance en lui.

			—	Crois-tu vraiment pouvoir bâtir quelque chose de sérieux avec lui un jour ?

			La question de Pascal lui fait froid dans le dos. On jurerait que Simone et lui se sont consultés alors qu’ils se sont seulement croisés. Sonia ferme les yeux pour se donner une contenance. Devant son silence prolongé, Pascal revient à la charge.

			—	J’ai une idée ! Si tu es d’accord, je pourrais engager un détective privé pour qu’il fouille son passé.

			—	Je ne peux pas accepter, ça me met trop mal à l’aise.

			—	Laisse-moi t’aider, Sonia, et je t’interdis de t’en faire avec l’argent. J’ai les moyens de payer. Un de mes collègues docteurs a embauché un détective de Québec il n’y a pas longtemps et, franchement, il lui en a appris beaucoup plus qu’il le souhaitait.

			Pascal savoure son verre d’alcool pendant que Sonia réfléchit à son offre. Elle a pleine confiance en son jugement et elle en vient très vite à la conclusion que c’est ce qu’il y a de mieux à faire dans les circonstances.

			—	C’est d’accord, mais à une condition : tu dois me faire part de tout ce qu’il trouvera. Absolument tout !

			—	Je le ferai. De ton côté, je m’attends à ce que tu avises Mario que tu as encore besoin d’un peu de temps pour réfléchir avant de lui donner ta réponse. Promets-moi de le faire dès demain à la première heure. Au fait, comment le rejoins-tu ?

			—	Il m’a laissé un numéro de téléphone.

			—	Il me le faut.

			—	Je t’appellerai pour te le donner aussitôt que je serai rentrée.

			—	Je vais attendre ton coup de fil avant de monter me coucher.

			Sonia se lève péniblement du canapé. Elle va ensuite se planter devant Pascal, se hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse sur la joue.

			—	Ma sœur a beaucoup de chance de t’avoir !

			* * *

			—	Ton frère François vient d’appeler, annonce Simone entre deux bouchées de crêpe noyées dans le beurre et le sirop d’érable. Imagine-toi qu’il s’est invité à souper jeudi et il m’a dit qu’il serait accompagné. J’ai cru comprendre qu’il était revenu avec quelqu’un de son dernier voyage d’affaires.

			—	Encore !

			Simone a consulté son agenda avant de confirmer, sous toutes réserves, que Pascal serait présent. Il suffit d’un accouchement prématuré ou d’un accident et voilà que son adorable mari brillera par son absence. Depuis qu’elle le connaît, il lui a fait faux bond plus souvent qu’à son tour et elle ne peut pas lui en vouloir. Le seul moment où il lui arrive de s’impatienter, c’est lorsqu’il accuse des heures de retard dans ses rendez-vous au bureau, mais encore là c’est inutile.

			—	C’est exactement ce que je lui ai dit !

			—	Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Qui ça ?

			—	Sa visiteuse…

			—	Aucune idée ! Pour tout te dire, j’ignore totalement de qui il s’agit.

			Pascal rit dans sa barbe. À ce jour, les rares personnes pour qui François a accepté de baisser sa garde portaient toutes une jupe et auraient pu être sa fille.

			—	J’espère au moins qu’elle sera majeure cette fois, ajoute-t-il.

			—	Tant qu’à ça ! réplique Simone qui est loin d’approuver le comportement plutôt libertin de François. Changement de sujet, j’ai rendez-vous avec ta tante Germaine demain matin. Elle était ravie que j’aie pensé à elle.

			—	N’oublie pas de lui passer le bonjour de ma part. Je suis convaincu qu’elle va pouvoir t’aider.

			Pascal a tout de suite été emballé par le projet de sa femme. Ils ont le plus beau jardin à des milles à la ronde, alors pourquoi ne pas en faire profiter les gens ? Et tant mieux si Simone a la chance de transmettre ses connaissances à quelques personnes. Il a particulièrement apprécié l’idée d’offrir ses services pour bâtir des jardins. Au nombre qu’ils ont vu lors de leur virée en Europe, il ne doute pas une seconde qu’elle a encore la tête remplie d’images des plus beaux, des plus colorés et des plus originaux aussi. Elle terminait chacune de ses visites par des commentaires qu’elle consignait dans un petit cahier qui ne la quittait jamais. Et c’est sans compter le nombre imposant de photos qu’elle prenait pour immortaliser ce qu’elle venait de voir et de noter.

			—	Moi aussi ! Ce n’est pas tout, Sonia m’a appelée tout à l’heure pour me dire qu’elle voulait être là. J’ignore ce que tu lui as dit hier soir, mais elle riait au bout du fil.

			—	Je t’en parlerai ce soir. Il faut que je me sauve.

			—	Pas avant de m’avoir confirmé que tu vas toujours pêcher le saumon en fin de semaine.

			—	Oh oui ! Bonne journée, mon amour !

			La bouche pleine, Simone lui marmonne un « Toi aussi » plus qu’elle ne le lui dit. Les crêpes de Françoise sont tellement bonnes qu’elle en mangerait bien deux autres. Elle se lève d’un bond et verse un peu de pâte dans la poêle.

			—	Laissez ! s’écrie Françoise en entrant dans la cuisine, je m’en occupe.

			Simone abandonne aussitôt le projet, mais, au lieu de retourner s’asseoir, elle se met en frais d’ouvrir toutes les portes d’armoires. Une envie irrésistible de chocolat vient soudainement de la prendre d’assaut et elle ne parviendra à l’assouvir que lorsqu’elle aura mis la main sur la tablette qu’elle a demandé à Françoise de cacher.

			—	Elle est dans l’armoire du coin, sous les nappes.

			—	Merci ! Je vais en faire fondre quelques carrés et je verserai le tout sur mes crêpes. Où ai-je la tête ? J’allais oublier les bananes !

			—	Et moi, d’ajouter Françoise, je vous garantis que vous aurez mal au cœur.

			—	Vous savez bien que je suis prête à tout pour me sucrer le bec ! Vous devriez l’essayer, vous aussi.

			Françoise dépose une première crêpe dans l’assiette de Simone en souriant.

			—	J’ai bien envie de vous dire oui pour une fois.

			—	Vous ne le regretterez pas. Je m’occupe du chocolat et des bananes.

			—	Et moi, des crêpes !
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			—	Ça me fait tout drôle d’inviter des gens à venir visiter mon jardin, confie Simone à sa mère. C’est plus fort que moi, je n’arrête pas de me demander s’il est assez beau, si ça vaut la peine de les déranger…

			—	À mon avis, il y a longtemps que tu aurais dû le faire, ma fille. C’est plus que beau, c’est magnifique. Te rappelles-tu à quel point c’était laid quand c’étaient les parents de Pascal qui habitaient ici ?

			—	Je dirais plutôt que c’était vert. Tout était vert. Et ils payaient un jardinier à prix d’or pour l’entretenir. Loin de moi l’idée de les excuser, mais tu sais aussi bien que moi que c’était partout pareil. Il n’y avait pas de couleur nulle part à cette époque.

			Alors que les familles étaient prêtes à tout pour qu’un de leurs garçons prenne la soutane, les Thibault tenaient mordicus à ce qu’un des leurs porte un sarrau blanc. C’est ainsi qu’à la seconde où Pascal a terminé sa médecine, ses parents lui ont offert la maison familiale en cadeau. Elle ne correspondait pas exactement à ce que Simone et Pascal cherchaient, mais sa situation enviable au cœur de la rue Racine et sa proximité de l’hôpital et des grandes écoles ont vite fait de les convaincre d’accepter. Quelques travaux réalisés à l’intérieur, un peu de peinture sur les murs et de nouvelles parures aux fenêtres ont suffi pour lui redonner un air de jeunesse… et leur attirer les reproches et parfois même les foudres d’Alice des mois durant.

			—	Tu me fais rire quand tu parles de la naissance de Christine de cette manière, ajoute Jeannine. À t’entendre, on jurerait qu’elle a cent ans alors qu’elle vient juste d’en avoir seize. Si tu considères que c’était une autre époque, j’aime autant ne pas penser à ce que tu dis à mon sujet.

			Simone regarde sa mère avec un petit sourire en coin jusqu’à ce qu’elle trouve les mots pour la faire rire.

			—	Étant donné que tu es née pratiquement à un autre siècle, je changerais le mot « époque » pour… « ère ».

			La réaction de Jeannine est instantanée. Elle se lève de sa chaise et vient se placer derrière Simone, lui passe un bras autour du cou et lui ébouriffe les cheveux de son autre main jusqu’à ce que sa fille la supplie d’arrêter entre deux éclats de rire.

			—	Espèce de petite effrontée ! ajoute la mère avant de retourner s’asseoir.

			—	Sais-tu seulement le temps que je mettrai à démêler mes cheveux ? se plaint Simone en faisant mine de pleurer.

			—	Tu as ce que tu mérites… peut-être un peu plus. Si j’étais à ta place, j’irais mettre un foulard. Tu fais peur à voir !

			—	Pas question ! Tu devras vivre avec l’image du monstre que tu as créé ! Où en étions-nous ?

			Jeannine s’avance au-dessus de la table et lui caresse doucement la joue. Elle a toujours eu un faible pour Simone et de grandes ambitions pour elle. Il était hors de question que sa fille suive ses traces. Elle irait à l’école tant et aussi longtemps qu’elle le souhaiterait et elle ne deviendrait surtout pas reine au foyer comme elle. Rien ne l’y obligeait. Pas même Pascal. Il avait insisté pour engager une bonne. Jeannine a tout tenté pour convaincre Simone d’aller travailler. Plus elle insistait, plus sa fille se confortait dans son rôle de mère à la maison.

			—	Sais-tu seulement depuis quand je rêve que tu voles de tes propres ailes ? lui demande Jeannine au lieu de répondre à sa question. Je n’ai jamais été aussi heureuse que maintenant. Je voulais le meilleur pour toi. Je voulais que tu réalises tes rêves, que tu fasses profiter les autres de tes talents. Tu comprends ? Je voulais que tu sois libre parce que, moi, je ne l’ai jamais été. Je me suis mariée le samedi et je suis devenue la femme de ton père. Le jour même, j’ai enterré au plus profond de moi la jeune femme aux mille rêves qui n’avait plus sa place.

			—	Désolée de t’avoir déçue, maman.

			—	Et moi, d’avoir mis autant de pression sur toi.

			Jeannine renifle deux fois plutôt qu’une. Elle devrait s’en vouloir pour ce qu’elle a fait, sauf qu’elle en est incapable.

			—	Il nous reste exactement dix enveloppes à adresser, finit-elle par répondre, et tout porte à croire qu’on aura terminé quand Sonia nous honorera enfin de sa présence.

			Simone a du mal à comprendre que sa mère réagisse aussi durement dès que sa sœur est en cause. Elles étaient gamines que c’était déjà ainsi. Leur mère n’en a toujours eu que pour elle et ça la rend mal à l’aise encore aujourd’hui.

			—	As-tu prévu leur offrir quelque chose à boire et à grignoter ?

			—	Françoise s’en occupe. Et Sonia est censée écrire mon discours.

			Le froncement de sourcils de Jeannine suffit pour que Simone comprenne qu’elle désapprouve son choix. L’expérience lui a appris que toute tentative pour la faire revenir à de meilleures intentions en ce qui concerne Sonia est vouée à l’échec. Personne ne doute que Jeannine aime ses deux filles. Disons seulement qu’elle les aime différemment.

			—	On pourra le lire ensemble, si tu veux, ajoute simplement Simone, elle devait l’écrire hier soir.

			Double froncement de sourcils, sauf que cette fois Simone réagit.

			—	Je t’interdis de lui tomber dessus quand elle arrivera. Sonia m’est très précieuse et je ne laisserai personne, pas même toi, lui faire de la peine. Encore moins maintenant.

			—	Hé ! Je pourrais savoir pourquoi tu me parles sur ce ton alors que je n’ai rien dit ?

			—	Parce que tu n’as pas besoin de parler pour que je sache ce que tu penses. En ce qui concerne mon discours ou plutôt mon intervention, elle servira à expliquer aux gens présents qu’ils peuvent s’inscrire à des cours qui auront lieu ici même, dans mon jardin, et que le nombre de places est limité à cinq pour cet été. Premiers arrivés, premiers servis !

			—	Pas plus que ça ?

			—	Je préfère monter une marche à la fois plutôt que de débouler l’escalier d’un seul coup.

			Jeannine pouffe de rire. Il n’y a que Simone pour lancer de telles aberrations et ce n’est pas par manque d’instruction et encore moins par manque de culture.

			—	Ne me dites pas que j’ai raté une blague ! s’exclame Sonia en faisant son entrée dans la salle à manger.

			—	Si ça peut te consoler, répond promptement Jeannine, tu n’as pas manqué grand-chose.

			Et voilà que Simone répète mot pour mot ce qu’elle vient de dire, ce qui suscite un rire collectif qui ne prend fin que lorsque les trois femmes sont à bout de souffle.

			—	J’aimerais que tu jettes un coup d’œil à ton discours, dit Sonia en lui tendant une feuille de papier.

			—	Tu l’as même écrit à la machine !

			—	Je ne te cacherai pas que c’est ce qui a été le plus long. Entre vous et moi, je ne risque pas de me recycler comme dactylo. Dépêche-toi de le lire, j’ai hâte de savoir ce que tu en penses.

			Simone prend le temps de lire chaque mot et de soupeser le sens de chacun d’eux. Elle s’en voudrait de donner de faux espoirs à qui que ce soit. L’idée de montrer ce qu’elle sait à quelques personnes l’enchante, mais elle refuse d’aller plus loin pour le moment. Elle a besoin d’un peu de temps pour s’habituer à sa nouvelle vie. Savoir que ses filles et son mari sont derrière elle la rassure. Malgré cela, elle veut aller à sa vitesse et non à celle des demandes qui, selon Sonia, ne manqueront pas d’affluer.

			—	Chapeau, ma sœur ! Tu as traduit ma pensée mot pour mot. Aimerais-tu le lire, maman ?

			—	Bien sûr ! répond Jeannine en lui tendant la main.

			—	Combien d’invitations avez-vous adressées finalement ? s’enquiert Sonia.

			—	Laisse-moi vérifier, répond Simone. J’avais cinquante enveloppes et il en reste deux. Quarante-huit.

			—	Qu’est-ce qu’on fait si jamais tout le monde vient ?

			—	Tu les fais patienter avec un verre de punch à l’entrée de la cour et je pars avec un premier groupe de dix.

			—	Je t’aiderai, offre Jeannine à l’intention de Sonia. En passant, tu devrais proposer tes services pour écrire les discours du maire.

			Sonia est tellement surprise par le compliment de sa mère qu’elle le répète en boucle dans sa tête pour être certaine d’avoir bien compris. Un grand sourire s’affiche alors sur ses lèvres.

			—	Merci, maman !

			—	Je le pense vraiment. J’ai une question pour vous, les filles. Croyez-vous vraiment qu’il y a des chances que tout le monde vienne ?

			—	Il vaut mieux envisager tous les scénarios, répond Sonia du tac au tac. N’oublie pas qu’il s’agit aussi du jardin du Dr Thibault.

			—	Veux-tu arrêter avec ça ! la gronde Simone. Tu sais aussi bien que moi que Pascal n’a jamais enlevé une mauvaise herbe de sa vie. Pire, je ne suis même pas certaine qu’il sache de quoi ça a l’air.

			—	Quelle importance ! Les gens sont curieux comme des fouines. Tu n’as qu’à les regarder s’étirer le cou pour essayer de voir dans la maison dès que Pascal ou toi ouvrez la porte qui sépare la salle d’attente de votre bibliothèque…

			—	Je suis bien obligée d’admettre que tu as raison. La semaine dernière, le mari d’une des patientes est tombé de sa chaise devant moi à force de se contorsionner pour suivre Pascal des yeux jusque chez nous. Au lieu de l’aider à se relever, je me suis mise à rire comme une folle. Je ne vous mens pas, j’avais l’impression d’assister à l’enregistrement d’un épisode de Cré Basile.

			—	C’est ce que je me tue à t’expliquer, renchérit Sonia. En mariant un docteur, tu as accepté de faire partie d’une classe à part.

			—	Et moi, j’essaie désespérément de te faire comprendre que j’ai marié l’homme que j’aimais, pas un docteur.

			—	Ça suffit, les filles ! Si je fermais les yeux en ce moment, je croirais que vous avez dix ans. Je propose que Simone nous fasse visiter son jardin pour s’exercer.

			* * *

			Pendant ce temps, les quatre plus vieilles jouent au Monopoly à la table de cuisine. Elles ont commencé leur partie il y a moins d’une heure et Françoise est déjà intervenue deux fois pour désamorcer une vente et un échange de terrains peu orthodoxe de la part de Martine. Les filles Thibault ont toutes hérité du gène de la ténacité. Alors que ça leur sert la plupart du temps, Françoise est forcée de reconnaître que sa tâche de surveillante serait facilitée si elles étaient moins tenaces lorsqu’elles jouent à ce fameux jeu.

			C’est à qui prononcera le plus grand nombre de fois « Hypothèque, débâtis mais paie ». Françoise aime dire que c’est la première phrase qui est sortie de la bouche de chacune des sœurs Thibault. Catou a d’ailleurs déjà commencé à la marmonner de manière suffisamment claire pour que toutes comprennent ce qu’elle essaie de dire. Alertée par les pleurs de l’enfant, Françoise abandonne son poste, le temps d’aller la chercher. Elle n’a pas encore posé un pied sur le palier qu’elle entend Martine traiter ses sœurs de tricheuses et donner un bon coup de poing sur le jeu, faisant voler dans tous les sens les pions qui se trouvaient sur la planche la seconde d’avant. Déchirée entre son devoir d’aller chercher Catou et l’envie de brûler le jeu, objet d’un nombre incalculable de cris, de mésententes et de chicanes, Françoise prend une grande inspiration puis se dirige vers la chambre de la petite qui est sur le point d’ouvrir la maison tellement elle pleure fort. La bonne rassure l’enfant, la change de couche et la prend dans ses bras pour l’emmener au rez-de-chaussée.

			—	Regarde ce que la belle Martine a encore fait, rapporte Chantale. Je ne veux plus jamais jouer avec elle.

			—	Moi non plus ! renchérit Brigitte. Je m’en vais chez mon amie.

			—	Crois-tu qu’un jour Martine sera assez grande pour jouer une partie normale ? demande Christine le plus sérieusement du monde.

			—	J’imagine que ça lui passera, comme ça a été le cas pour toi, avance Françoise d’une voix douce.

			Christine lève les yeux au ciel avant de lui faire son plus beau sourire. Elle n’a pas besoin d’en entendre plus. Le comportement de Martine ressemble en tous points à celui qu’elle avait jusqu’à ce qu’elle fête ses quatorze ans. Et même après, il lui arrivait encore de récidiver.

			—	J’aurais pu leur donner un meilleur exemple…

			—	Tu n’es pas la seule responsable. Jamais je ne te dirai que tu dois donner le bon exemple en tant qu’aînée. Moi, j’ai détesté ce rôle. Et si ça peut te consoler, c’est dans la nature des enfants de vouloir gagner à tout prix.

			—	Pas moi ! s’écrie Chantale, les baguettes en l’air. Quand est-ce que vous m’avez entendue chialer parce que je perdais ? Et je perds toujours !

			—	Jamais ! confirme Christine. Comment fais-tu ?

			—	C’est facile à comprendre, ce n’est rien qu’un jeu ! Est-ce qu’on pourrait faire une partie juste toutes les deux ?

			—	Une heure, pas plus, et c’est à la condition que tu me parles de Mme Rachel.

			—	Que veux-tu que je te dise ? lui demande Chantale en haussant les épaules. Elle est méchante avec nous, et même avec Françoise lorsqu’elle prend ma défense. Je ne sais pas pourquoi elle fait ça. Le sais-tu, toi ?

			—	Non, mais j’ai bien l’intention de le découvrir un jour.

			Christine n’en dit pas plus, ce serait inutile. Pas plus tard qu’hier, elle est retournée à l’hôtel de ville pour la troisième fois afin d’en savoir plus sur cette voisine plus déplaisante encore qu’une bande de garçons qui vous tirent les cheveux pour le simple plaisir de vous faire pleurer. Malheureusement, elle n’a rien appris qu’elle ne savait déjà. Tout ce qu’elle peut affirmer, c’est que leur Rachel habitait à Québec avant de déménager à Chicoutimi et que le hasard a voulu qu’elle emménage à côté de chez eux. Elle a questionné les voisins, mais aucun n’a reçu ses confidences à ce jour. Pire, tous ceux qui ont essayé d’entrer en contact avec elle se sont fait rabrouer sans aucun ménagement. Tous sont d’accord : cette femme est complètement folle et il leur tarde de voir un camion de déménagement devant chez elle.

			—	Est-ce que je peux commencer ?

			—	Pas avant que je sois allée nous chercher un verre de jus et des galettes à l’avoine.

			—	J’aimerais mieux avoir un cornet de crème glacée, réagit Chantale en appuyant sur les deux derniers mots.

			—	Ça m’apprendra à vouloir te faire plaisir, lance Christine d’un ton sévère.

			Déçue, Chantale croise les bras sur la table et dépose la tête dessus.

			—	Vanille ou chocolat ? lui demande-t-elle alors qu’elle vient d’ouvrir la porte du congélateur.

			—	Une boule de chaque sorte ! Tu es la meilleure grande sœur que je connaisse.

			* * *

			Chantale savoure sa victoire en scandant la même phrase sur tous les tons : « J’ai gagné ! » Bien que Christine ne les ait pas comptées, elle soupçonne qu’elle doit l’avoir dit au moins cent fois.

			—	Salut, les filles, lance joyeusement Thierry.

			—	Salut ! répond une Chantale en feu. Sache que tu as devant toi la grande gagnante d’une partie de Monopoly. J’ai enfin battu Christine. Je suis tellement contente que je ne porte plus à terre.

			—	Il me semblait aussi que tu devais avoir une bonne raison pour ameuter tout le voisinage. Au cas où ça t’intéresserait, je t’entendais avant même d’arriver à l’hôtel de ville. Tu as toute mon admiration, il faut être forte pour la battre à ce jeu. Même moi, j’ai du mal.

			—	Je peux t’apprendre, si tu veux, offre Chantale en roulant des yeux.

			—	Une autre fois peut-être.

			—	Je compte prendre ma revanche demain, même endroit et même heure, annonce Christine. Si j’étais à ta place, je profiterais de ma gloire parce que j’ai l’intention de te battre à plates coutures la prochaine fois. Est-ce que tu pourrais ranger le jeu ? Thierry et moi devons partir.

			—	Non ! C’est le travail de la perdante, donc pas le mien.

			Témoin de la scène, Françoise continue à couper ses légumes en essayant de garder son sérieux. Elle adore cette petite. Elle a le cœur sur la main, mais pas au point de se laisser marcher sur les pieds. Et elle est drôle comme une invention. Il fallait voir avec quel aplomb elle jouait chacun de ses coups lorsqu’elle se mesurait à Christine. La tête appuyée sur sa main gauche, elle calculait tout avant de décider ce qui était le plus payant pour elle.

			—	Je vais t’aider, offre Thierry.

			—	Tu n’as pas le droit ! annonce Chantale. À la place, je propose qu’on demande à Françoise de nous préparer chacun un cornet de crème glacée. Vanille ou chocolat ? Ou une boule de chaque sorte ?

			—	Vanille !

			—	La même chose pour moi, s’il te plaît, Françoise. On pourrait aller le manger sur la balançoire ?

			—	Si tu me jures de ne pas la faire balancer.

			—	Peux-tu me dire à quoi sert une balançoire si on ne peut pas se balancer ? questionne-t-elle avant de soupirer. On n’a qu’à aller s’asseoir sur la galerie d’en avant.
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			Maggie et Simone seraient sûrement devenues les meilleures amies du monde si elles habitaient dans la même ville. Considérant la distance qui sépare Baie-Saint-Paul de Chicoutimi, elles se contentent de profiter de chacune de leurs rencontres au maximum. Elles se racontent leur vie, leurs joies, leurs peines, leurs amours, et prennent plaisir à régler le sort du monde en sirotant un fond de verre de gros gin. Leur manière de boire suscite plus d’un rire lorsqu’elles trinquent ensemble. Elles boivent peu à la fois, mais, curieusement, elles sont toujours les premières à perdre la tête. Et pour cause, elles gardent la bouteille à la distance d’un bras et l’une ou l’autre en remet une ligne dans les verres avant qu’ils ne soient complètement vides. Elles détestent le gros gin depuis toujours. Tout ce qu’elles attendent de sa part, c’est son effet et elles l’ont. Il a le don d’aplanir tout ce qui ne va pas à leur goût dans leur vie. Il leur arrivait même à l’époque de décupler leur plaisir en acceptant le joint que Rémi ne manquait jamais de leur offrir.

			Assise à côté du téléphone, Simone attend impatiemment que la sonnerie la fasse sursauter parce que c’est forcément ce qui se produira. Maggie a dit à Françoise ce matin qu’elle rappellerait à deux heures précises. C’est chaque fois pareil ; elles peuvent être plusieurs semaines sans se voir ni même s’appeler, mais le jour où elles prévoient le faire, elles n’ont aucune patience. Deux heures moins une. Simone se met à taper du pied et à pianoter sur la petite table où trône le fameux appareil. Elle aurait voulu lui parler avant aujourd’hui, sauf qu’elle n’a pas osé demander son numéro à Rémi, et encore moins à Alice.

			La sonnerie du téléphone lui crève les tympans en même temps que l’horloge grand-père annonce qu’il est deux heures. Simone s’empare du combiné pour lui couper le sifflet au plus vite et pouvoir enfin parler à Maggie.

			—	Tu ne peux pas savoir à quel point j’avais hâte que tu m’appelles, lance Simone en guide de salutations. Comment vas-tu ?

			—	Je vous arrête tout de suite, réagit une voix de femme qu’elle n’a jamais entendue. J’aimerais parler à Mme Simone Thibault, c’est à propos de son jardin.

			Simone met quelques secondes à reprendre ses esprits. Cette femme ne semble pas se soucier le moindrement du fait qu’elle attend un appel important. L’idée de lui offrir de la rappeler lui effleure l’esprit, mais elle l’abandonne aussitôt. Elle mettrait autant de temps à noter son numéro qu’à lui demander la raison de son appel.

			—	Que puis-je faire pour vous ? se résout-elle enfin à lui demander.

			—	Confirmez-moi d’abord que vous êtes bien madame Simone Thibault.

			—	C’est bien moi. Alors, que puis-je faire pour vous ?

			—	Me réserver les cinq places disponibles pour le cours que vous donnerez cet été. Avez-vous de quoi noter ? Je m’appelle Rita Desbiens et mon numéro de téléphone est le…

			—	Un instant ! Je ne peux pas faire ça et, de toute façon, vous n’avez pas encore visité mon jardin.

			—	Si c’est tout ce que ça prend pour que vous acceptiez mes inscriptions, je saute dans un taxi et je serai chez vous dans moins de dix minutes.

			Simone se lève comme une flèche et marche aussi loin que le lui permet le fil du téléphone. Elle a une espèce de cinglée au bout du fil et elle doit trouver le moyen de s’en débarrasser au plus vite.

			—	Est-ce que je peux annoncer à mes belles-sœurs qu’on est inscrites ?

			—	Tout ce que je peux faire, c’est inscrire votre nom pour la visite. Vous allez m’excuser, j’attends un appel.

			À peine a-t-elle déposé le combiné sur son socle que la sonnerie reprend du service. Inquiète à l’idée de tomber à nouveau sur Rita, elle attend la fin du troisième coup avant de répondre d’une toute petite voix.

			—	Simone ? C’est Maggie. Je commençais à désespérer de te parler aujourd’hui. Comment vas-tu ?

			Bien qu’elle meure d’envie de lui raconter ce qui vient de lui arriver, elle n’en fait rien. Elles ont bien d’autres choses à se dire !

			—	Je suis en grande forme, mais ce serait plutôt à moi de te poser la question. Comment va ta nouvelle vie ?

			—	Es-tu bien assise ?

			—	Je t’écoute.

			—	J’imagine que Rémi s’est dépêché de vous dire que je l’ai quitté pour un autre homme.

			Les paroles de Maggie frappent Simone de plein fouet. Elle ignorait que sa belle-sœur voyait quelqu’un. Elle qui croyait qu’elles n’avaient pas de secret l’une pour l’autre.

			—	Tout ce qu’il a dit à Pascal, c’est que tu étais partie et que tu voulais divorcer. Est-ce indiscret de te demander de qui il s’agit ?

			—	Pas du tout ! Il s’appelle Louis et c’est un des plus gros clients du bureau où je travaille.

			Une foule de questions brûlent les lèvres de Simone de même qu’une tonne de manières de réagir à ce qu’elle vient d’apprendre. Elle inspire à fond avant de lui demander depuis combien de temps ça dure.

			—	Je suis désolée, Simone, tu n’aimeras pas ce que tu vas entendre. On se voit depuis environ un an.

			—	Et tu n’as pas cru bon de m’en parler avant aujourd’hui ? Moi qui pensais que…

			—	Je t’en prie, ne me rends pas la tâche plus difficile qu’elle l’est. J’ai eu tort de ne rien te dire, mais je voulais te protéger.

			—	Contre qui ?

			Un silence de mort tombe sur la ligne. Blessée au plus profond de son être, Simone cherche désespérément comment se sortir de cette impasse. Elle croyait être importante pour Maggie alors que cette dernière n’a pas daigné l’informer de ce qui lui arrivait. Pire, elle a quitté la maison familiale sans même lui en glisser un mot. Il est vrai qu’elle ne lui doit rien, sauf que Simone croyait que la transparence était la base de toutes leurs discussions alors qu’il n’en était rien.

			—	Contre Alice ! Tu ne trouves pas qu’elle te pourrit suffisamment l’existence pour ne pas lui donner de nouvelles raisons de le faire ?

			—	Tout ce que je peux te dire, c’est que l’annonce de votre divorce a fait de notre vie un enfer et qu’on commence à peine à se remettre du passage de notre chère Alice ou plutôt de son invasion. Le jour où j’apprendrai qu’elle revient à Chicoutimi, je ferai changer toutes les serrures et je garderai les portes fermées à double tour jour et nuit. Je te jure sur la tête de ma grand-mère maternelle que c’était la dernière fois qu’elle nous prenait en otage. Si tu veux tout savoir, je serais la femme la plus heureuse si elle déménageait à Baie-Saint-Paul parce que, moi, je l’ai assez vue !

			Simone fait une pause, le temps de reprendre sa respiration. Elle voit rouge, encore plus que le jour où Alice s’en est prise à Charles et à Christine.

			—	Et Rémi dans tout ça ? s’enquiert-elle dans un souffle.

			—	Tu es loin de tout savoir. Il l’a découvert par lui-même il y a un peu plus de six mois. Tu le connais, il m’a confrontée sans jamais monter le ton. À la seconde où j’ai confirmé ses doutes, il m’a demandé s’il était trop tard pour nous et je lui ai promis de rompre avec Louis. Je l’ai fait, mais notre séparation n’a tenu qu’un mois. Comment t’expliquer ? Avec lui, tout est si facile. Je ne voulais pas faire de mal à Rémi, et encore moins aux garçons, mais tu comprends, je n’avais pas le…

			—	N’en dis pas plus puisque, de toute façon, je ne comprendrai pas comment tu as pu leur faire ça.

			Maggie accuse le coup sans broncher. Elle se doutait que Simone ne prendrait pas son parti. Elle est trop droite, trop raisonnée, trop intègre. Lorsqu’elle s’engage, elle va jusqu’au bout sans détourner la tête. Maggie tient beaucoup à elle, c’est pourquoi elle a tant hésité avant de l’appeler. Elle se doutait que son silence la blesserait, mais jamais à ce point.

			—	As-tu de quoi noter mon numéro de téléphone ? lui demande-t-elle. Je ne sais pas pour toi, mais pour ma part je tiens à garder contact.

			Plusieurs secondes s’écoulent avant que Simone parvienne à sortir de son mutisme. À l’autre bout du fil, Maggie sent les larmes lui monter aux yeux. À la seconde où elle a choisi de quitter Rémi, elle a vu de nombreuses portes se fermer devant elle et c’est loin d’être fini. Divorcer en mille neuf cent soixante-six demande une bonne dose d’audace et une carapace à l’épreuve de tout. Au bout du compte, peut-être qu’elle se retrouvera seule avec son nouvel amour. Dans ce cas, elle fera avec parce que, dans les faits, elle n’aurait plus été capable de se regarder dans un miroir si elle était restée avec Rémi.

			—	Tu me le donneras la prochaine fois, lui dit Simone. Il faut que je te laisse.

			Effondrée sur la petite chaise de bois attachée à la table de téléphone, Simone laisse libre cours à sa peine. Elle pleure en silence depuis un moment lorsque la sonnerie la fait sursauter. Au lieu de répondre, elle se lève, traverse le salon d’un bout à l’autre et sort par la porte de derrière. Debout devant son jardin, elle essaie de mettre de l’ordre dans ses idées sans y arriver vraiment.

			—	Simone, dit doucement Françoise en lui tapant gentiment sur l’épaule, Sonia aimerait vous parler.

			—	Je la rappellerai demain, dit-elle d’une toute petite voix sans se retourner.

			—	Et pour M. François ? Aimeriez-vous mieux que je remette le souper ?

			—	Merci, Françoise, mais ça ira.

			* * *

			Deux heures plus tard, Simone ne s’explique toujours pas le comportement de Maggie. Rémi et elle formaient un beau couple, du genre que plusieurs enviaient. Et voilà que les questions se bousculent dans sa tête. Le bonheur qu’ils affichaient était-il uniquement de la poudre aux yeux ? Maggie est-elle la seule à être allée voir ailleurs ? Pourquoi a-t-elle succombé à la tentation ? Est-ce que Rémi et elle s’aimaient autant qu’ils voulaient le laisser croire ? Que leur est-il arrivé ? Comment ont-ils pu se perdre de vue au point de ne plus pouvoir recoller les morceaux ? Et les enfants dans tout ça ? Seront-ils assez forts pour surmonter une telle épreuve ? Autant de questions auxquelles Simone ne peut pas répondre. Ni maintenant ni plus tard, pour la simple et unique raison qu’elle n’a pas l’intention de chercher à savoir. Elle vient de faire un X à l’encre rouge sur Maggie. Ça lui brise le cœur de penser qu’elle ne l’entendra plus rire, qu’elle ne prendra plus jamais un coup avec elle, qu’elle ne partagera plus rien avec elle. Elle y perd énormément au change, mais c’est ça ou elle finira par la haïr tôt ou tard.

			Heureusement que Françoise vient l’avertir qu’il est temps qu’elle monte se changer avant que ses invités arrivent parce qu’elle aurait passé tout droit. Elle enfile une robe d’été à fleurs toute simple et des sandales à talons jaune citron. Elle s’assoit ensuite à sa coiffeuse et entreprend de se faire une beauté. Elle a une tête d’enterrement et, par le fait même, elle a du pain sur la planche si elle veut être présentable devant les invités. Et ce ne sera malheureusement qu’une façade parce qu’à l’intérieur d’elle-même un volcan gronde en permanence depuis qu’elle a raccroché avec Maggie.

			Elle remet un soupçon d’ombre à paupières bleue lorsque le carillon de la porte d’entrée résonne à la grandeur de la maison. Elle jette un dernier coup d’œil à l’image que lui retourne son miroir et s’efforce de sourire. Elle en a si peu envie qu’elle a peur que son visage craque. Satisfaite du résultat compte tenu des circonstances, elle prend son courage à deux mains et descend rejoindre ses invités.

			Aussitôt qu’elle la voit, Françoise en profite pour s’éclipser.

			—	Chère Simone, s’écrie François en s’approchant pour l’embrasser, toujours aussi élégante. Viens que je te présente Hedwig, ma fiancée.

			Il y a des jours où tout va de travers et, nul doute, Simone est en train d’en vivre un. Alors que Pascal s’inquiétait que son frère leur ramène encore une fillette, voilà qu’elle serre la main d’une femme d’âge plus que mûr. Si elle osait, elle dirait qu’elle est à l’aube de la soixantaine, ce qui lui donne au moins quinze ans de plus que François. Décidément, elle aura toujours du mal à le suivre.

			—	Enchantée, madame, dit Simone en lui tendant la main.

			—	Je t’en prie, laisse tomber le « madame », Hedwig a pratiquement le même âge que toi.

			Simone doit prendre sur elle pour ne pas se mettre à rire. Ou sa vision lui fait défaut ou cette femme a mal vieilli.

			—	Je suis ravie de faire votre connaissance, François m’a beaucoup parlé de vous, dit Hedwig dans un excellent français. Et de vos filles. Est-ce que j’aurai la chance de les rencontrer ?

			—	Bien sûr ! Venez, on va s’installer au salon. Aux dernières nouvelles, Pascal sera là pour le souper.

			Simone s’assoit en face de la prétendue fiancée de François et lui dit :

			—	Avant que j’aille nous chercher à boire, vous devez me dire où vous avez appris à parler aussi bien notre langue.

			—	Mon père était diplomate et on est restés presque dix ans à Paris.

			—	Hedwig parle cinq langues, ajoute fièrement François.

			—	Disons plutôt que j’en ai appris cinq et que je n’en parle plus que trois couramment : l’anglais bien sûr, l’allemand et le français. J’ai travaillé d’arrache-pied pour apprendre cette langue et je me suis juré de faire tout ce qu’il faut pour ne pas la perdre. Vous allez peut-être me trouver folle, mais j’ai toujours un roman en français sur ma table de chevet et je lis souvent à voix haute pour conserver l’intonation.

			Simone s’avance sur le bout de sa chaise. Décidément, cette Hedwig lui plaît de plus en plus. Elle est de loin la plus intéressante de toutes celles que François a ramenées à ce jour. Elle n’a pas la beauté de la précédente, on aurait juré un mannequin sorti directement d’une revue. Par contre, son discours compense largement.

			—	Au contraire, c’est tout à votre honneur.

			Une multitude de questions se bousculent dans la tête de Simone. Alors qu’elle n’avait aucune envie de faire la connaissance de la nouvelle flamme de son beau-frère, voilà qu’il lui presse de tout savoir sur elle.

			—	Désolée, avoue-t-elle, je suis en train de manquer à tous mes devoirs d’hôtesse. Qu’est-ce que vous aimeriez boire ?

			—	Hedwig adore notre bière, s’empresse de répondre François. Ne bouge pas, je m’en occupe. Ça me permettra de piquer une petite jasette avec Françoise.

			Ravie, Simone se rapproche de son invitée et lui demande gentiment de lui parler d’elle.

			—	Eh bien, je suis veuve depuis neuf ans et j’ai un fils de trente ans. Mon mari avait une entreprise de transport et je l’ai reprise à sa mort. Sans vouloir me vanter, j’ai plus que doublé le chiffre d’affaires dans l’année qui a suivi. Comme on dit chez nous, je me suis tuée au travail pour passer au travers. Et ça a marché. J’avais fait mes études en comptabilité et ça m’a bien servi.

			—	Wow ! Et François, vous l’avez connu comment ?

			Un large sourire illumine instantanément le visage d’Hedwig.

			—	Je ne voudrais pas vous ennuyer avec mes histoires ! Enfin, vous l’aurez voulu. Depuis le temps que j’étais veuve, jamais je n’avais cherché à rencontrer un autre homme. D’abord, j’étais beaucoup trop occupée pour y penser et, ensuite, j’étais convaincue de ne jamais trouver quelqu’un d’aussi bien que mon défunt mari. L’hiver dernier, ma meilleure amie, une Française installée à Cologne depuis plus de trente ans, m’a tordu un bras pour que je l’accompagne à Paris quelques jours. Par le plus pur des hasards, François logeait au même hôtel que nous. Un soir, il nous a fait porter une bouteille de vin et, bien sûr, on l’a invité à se joindre à nous. De fil en aiguille, on a fait plus ample connaissance et, il y a deux semaines, il m’a fait la grande demande. Et me voilà !

			Les paroles d’Hedwig confirment à Simone qu’elle connaît très mal François. Pour elle, il n’était rien d’autre qu’un homme sans scrupules prêt à tout pour une partie de jambes en l’air avec des femmes toutes plus jeunes que lui. C’était du moins l’image qu’il avait toujours voulu projeter. Simone ne demande pas mieux que de croire à son histoire d’amour avec celle qu’elle a jugée à tort en la voyant.

			—	C’est un homme merveilleux, ajoute Hedwig comme si elle lisait dans ses pensées.

			—	Autant que l’était votre défunt mari ?

			—	Encore plus ! Jamais je n’aurais pensé dire ça un jour. Et mon fils l’adore.

			—	Tant mieux ! Comme je connais François, il vaudrait mieux qu’on aille chercher nos bières avant qu’elles soient complètement chaudes, sans mousse et sans bulles. Après, j’irai vous présenter mes filles, je suis à peu près certaine qu’elles se terrent au fond du jardin. C’est seulement lorsqu’elles sont occupées à lire qu’elles ne râlent pas.

			Hedwig fronce les sourcils, ce qui fait sourire Simone. Les gens ont tous la même réaction lorsqu’elle parle de cette manière de sa progéniture.

			—	Il me semblait que votre dernière n’avait que deux ans.

			—	Et c’est toujours le cas. Je vous rassure tout de suite, elle ne sait pas lire. Elle se contente de tourner les pages et de manger les coins de son livre. J’espère que vous avez de bonnes oreilles parce que ce sont de vraies pies, de la plus petite à la plus grande. Venez !
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			—	Debout, paresseuse ! balance Sonia en retirant le drap qui recouvre Simone. Depuis le temps que tu voulais que je sois à l’heure… Tu sais quoi ? Je suis même arrivée avant maman.

			—	Sors de ma chambre, ordonne Simone, je dors.

			—	Oh non ! Maintenant que je suis là, je ne te laisserai pas te rendormir. Allez, tu as cinq minutes pour prendre ta douche.

			Simone se frotte les yeux pour essayer de se réveiller. Primo, elle n’a pas assez dormi, il était une heure du matin quand elle est montée se coucher. Secundo, elle a bu plus qu’elle aurait dû, la bière était meilleure que d’habitude hier soir. Tertio, elle a tout aimé d’Hedwig.

			—	Tu ne comprends pas, je n’ai pas assez dormi.

			—	Et je n’ai pas envie de comprendre non plus. Allez, dépêche-toi, je n’ai que de bonnes nouvelles pour toi.

			À ces mots, Simone se redresse sur ses coudes et bâille à s’en décrocher la mâchoire.

			—	Je t’écoute !

			—	Viens me rejoindre dans la cuisine. Au fait, il te reste quatre minutes.

			Déchirée entre l’envie de retourner dans les bras de Morphée et d’oublier jusqu’au passage de Sonia et celle de connaître les bonnes nouvelles que cette dernière prétend détenir, Simone dépose la tête sur son oreiller et ferme les yeux un instant.

			—	Trois minutes, crie Sonia, du pied de l’escalier. Comment se fait-il que je n’entende pas encore l’eau couler ?

			Simone rit toute seule. Elle aurait tant aimé faire la grasse matinée ! Tant pis, ce sera pour un autre jour. Elle se lève d’un trait et file à la douche avant de changer d’idée. Sonia s’investit suffisamment dans son projet pour qu’elle ne la fasse pas attendre, encore moins si elle est en avance.

			—	Deux minutes !

			—	Au cas où ça t’intéresserait, j’entre dans la douche à l’instant. Pourrais-tu me faire deux œufs tournés ?

			—	Dans tes rêves ! Allez, grouille !

			Sonia lève deux doigts en l’air à l’intention de Françoise, puis deux autres en se pointant. Elle court ensuite chercher les œufs, les dépose sur le comptoir et s’occupe de mettre du pain à griller.

			—	Est-ce indiscret de vous demander ce qui vous met d’aussi belle humeur ?

			—	Pas du tout ! Quarante personnes ont confirmé leur présence à la visite et la chère Rita a enfin compris le bon sens. Une chance que tante Germaine lui a parlé parce que je serais sûrement encore en train d’essayer de lui faire entendre raison. Pouvez-vous me dire pourquoi les riches pensent qu’ils peuvent tout acheter ?

			—	Elle ne vous a quand même pas offert d’argent ?

			—	Et pas seulement deux piastres ! Elle montait la mise chaque fois que je lui disais non. C’en était ridicule ! Entre vous et moi, je me doutais que le jardin du docteur susciterait l’intérêt, mais jamais à ce point. Reste maintenant à espérer que ceux qui s’inscriront au cours n’ont pas peur de se salir les mains ou, pire, ne confient pas l’entretien de leur jardin à leur bonne.

			—	J’ai vu la liste des invités et, à ma connaissance, seulement cinq profitent des services d’une Adèle. Est-ce que je crève vos jaunes ?

			—	Plutôt mourir !

			Françoise pouffe de rire. Sonia n’a pas son pareil pour verser dans le mélodrame, même pour des banalités. Ce ne sont peut-être que deux mots, mais ils lui confirment à eux seuls que la jeune femme a repris du poil de la bête, ce qui est une excellente nouvelle.

			—	Vous me faites rire lorsque vous vous comparez à Adèle, ajoute Sonia.

			—	C’est seulement une manière de parler. Elle est bien plus drôle que moi, plus dégourdie, plus…

			—	… plus envahissante, plus indiscrète… Je ne vous changerais pas pour elle. Merci ! ajoute Sonia en prenant l’assiette que lui tend Françoise. Ils sont parfaits.

			Elle s’assoit à table, pique sa fourchette dans un des jaunes et y trempe son pain. Il n’y a rien qu’elle aime plus que ça. Avant de prendre une deuxième bouchée, elle met ses mains en porte-voix et crie :

			—	Ton temps est écoulé !

			—	Inutile de crier, annonce Simone en venant s’asseoir devant elle, et je suis affamée. Savez-vous où sont les filles ?

			—	Martine, Brigitte et Chantale sont parties chez une amie et Christine a emmené Catou se promener en poussette.

			—	Il me semblait que ça la gênait, plaide Simone.

			—	N’essaie pas de me faire croire que tu n’es pas au courant qu’une belle fille avec un bébé ou un chien attire les hommes comme des mouches, explique Sonia. Je te garantis que ce n’est qu’une question de jours avant qu’elle t’annonce qu’elle a un nouveau chum.

			—	Des fois, ma sœur, j’ai l’impression que tu prends tes rêves pour des réalités. Pauvre enfant, elle pleure encore son Charles.

			—	On ne t’a jamais dit qu’il n’y a rien de mieux qu’un nouvel amour pour oublier le précédent. Aussi bien te préparer, ta fille suit mes traces.

			—	Pitié !

			* * *

			Thierry espérait Pascal devant la maison depuis une bonne heure lorsqu’il a enfin aperçu son auto. Il s’est levé, a pris son bagage et a attendu qu’il s’arrête devant lui. Pascal est sorti en catastrophe et a couru ouvrir le coffre.

			—	Salut, Thierry ! Tu vas finir par croire que je le fais exprès. Je suis toujours en retard quand j’ai rendez-vous avec toi.

			—	L’important, c’est que vous soyez là. J’espère que vous êtes en forme parce que j’ai promis à mon père de revenir avec un saumon.

			Pascal lui sourit. Il lui arrive d’oublier que Thierry a des parents. Ils ne sont ni riches ni très instruits, mais ils veillent sur lui. Il a pris soin de venir les rencontrer avant d’accepter que leur fils travaille pour lui. Il s’en souvient très bien. Ils étaient aussi mal à l’aise que lui, mais ils l’avaient bien reçu. Lorsqu’il était revenu chez lui, Pascal avait pris Simone dans ses bras et lui avait dit qu’il n’avait jamais été aussi gêné de la vie qu’il menait. Son père était né avant lui et il ne lui restait plus qu’à profiter de tout ce qu’il pouvait lui offrir : les études, les voyages, les beaux vêtements, les autos… La règle était facile à suivre chez les Thibault : Demandez et vous recevrez. Il se sentait coupable de trop avoir alors que d’autres devaient trimer dur seulement pour avoir un toit sur la tête et de quoi manger. La maison de Thierry n’est pas plus grande que le bureau de Pascal et ils y vivent à sept tandis que chez les Thibault il y a presque deux fois plus de pièces que d’habitants.

			—	S’il y a une chose que je ne peux pas te garantir, dit Pascal, une fois installé derrière son volant, c’est que ça va mordre. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il faudra s’armer de patience si on veut revenir avec un saumon pour ton père, un pour le collègue qui me remplace et un pour moi.

			—	Oubliez ce que j’ai dit.

			—	Pas question ! À deux, jamais je ne croirai qu’on va revenir bredouilles. Tout le monde prétend que la rivière Sainte-Marguerite regorge de poissons.

			—	En tout cas, je vous remercie de m’emmener.

			Pascal tourne la tête et lui sourit. Si seulement Thierry savait à quel point sa compagnie le rend heureux. Il ne s’illusionne pas, le jeune homme ne fera jamais plus qu’aller et venir dans sa vie en tant qu’ami de Christine, tondeur de gazon et compagnon de pêche deux ou trois fois par année, vu son peu de temps libre.

			—	Tu n’as pas à me remercier. Au fait, comment ça se passe avec Christine ? lui demande-t-il à brûle-pourpoint.

			—	Bien, très bien même. Je suis redevenu son meilleur ami le jour où votre voisine m’est tombée dessus.

			—	J’aimerais bien savoir ce qui lui prend, à celle-là.

			Bien qu’il soit tenté de donner son avis sur cette chère Rachel, Thierry choisit de se taire. Les Thibault ont assez de la supporter au quotidien pour qu’il ne déblatère pas sur son compte en plus. De toute manière, il ne leur apprendrait rien puisqu’ils pensent sûrement la même chose que lui. Cette femme est folle et rien ni personne ne peut les en débarrasser.

			—	Elle va finir par déménager un jour…

			—	Le problème, lui confie Pascal, c’est que je ne crois plus au père Noël.

			—	Moi non plus, j’ai cessé d’y croire le jour où j’ai demandé un chien comme cadeau. Je n’allais pas encore à l’école. Mon père a essayé de me faire croire qu’il n’y en avait plus nulle part et je me suis mis à pleurer. Il me mentait parce qu’il y en avait un qui se cachait dans le shed à bois depuis des semaines. Je le savais, j’allais lui porter à manger et à boire tous les jours. Une semaine plus tard, le chien a disparu et j’ai reçu en cadeau un camion de pompiers usagé.

			L’histoire de Thierry touche Pascal. Il n’a jamais eu de chien lui non plus et ce n’est pas faute d’avoir supplié ses parents pour qu’ils lui en achètent un. Chaque fois que son père était sur le point de se laisser convaincre, sa mère lui enlevait tout espoir d’un coup. Il était mieux de se faire à l’idée qu’il n’y aurait jamais de chien dans sa maison, pas plus que dans sa cour d’ailleurs. Elle ne supportait ni leurs poils ni leur odeur. En réalité, tout ce qui avait quatre pattes et qui n’avait pas l’apparence humaine se retrouvait systématiquement dans la colonne des refus chez les Thibault, ce qui représentait somme toute un pourcentage très négligeable.

			—	Mes frères et moi avons achalé nos parents pendant des années sans réussir à les faire fléchir. Un jour, François a emmené un chien errant sur la galerie – la pauvre bête était maigre à faire peur –, et ma mère l’a obligé à le ramener où il l’avait trouvé sans même lui donner un bol d’eau.

			—	Il me semble de voir Mme Alice…

			—	Sincèrement, c’était loin d’être drôle. Je m’en souviens comme si c’était hier. Le chien était pratiquement aussi gros que mon frère, mais François l’avait porté en pleurant jusqu’à l’endroit où il l’avait découvert. Il s’était ensuite enfermé dans sa chambre. Le soir, lui et moi étions allés lui porter de la nourriture, mais il avait disparu. On ne l’a jamais revu. François a fait la tête à ma mère pendant des semaines. Inutile d’ajouter que ça ne lui a fait ni chaud ni froid.

			Bien que Mme Alice soit plutôt gentille avec lui, Thierry peut très bien imaginer qu’elle ne devait pas être commode avec ses fils. Il n’a qu’à la regarder agir avec ses petites-filles et ça lui suffit pour ne pas vouloir échanger une de ses grands-mères avec elle. Pas même pour une journée ! Les siennes sont aussi aimantes et gentilles qu’elle est froide. Ça passerait encore si ce n’était que ça, sauf que Mme Alice est de loin la personne la plus méchante qu’il connaisse. Plus que leur voisin d’en face qui crie au meurtre dès qu’une balle tombe sur son terrain. Plus que le frère qui lui a enseigné en cinquième année. Plus que son oncle qui frappe ses enfants dès que l’un d’entre eux ne dit pas ce qu’il veut entendre.

			—	Et vous n’avez jamais eu de chien ?

			Sa question fait réfléchir Pascal. S’il en avait voulu un tant que ça, il y a longtemps qu’il aurait pu le faire, surtout que Simone aime les animaux. D’ailleurs, elle avait un chien quand elle était jeune et Sonia avait un chat. Il cherche dans sa mémoire et finit par se souvenir pourquoi il n’en a jamais eu. Parce que Simone aurait dû s’en occuper alors qu’elle en avait bien assez avec les enfants.

			—	Non ! Je me suis toujours contenté de flatter ceux de mes amis. Avec l’horaire de fous que j’ai, il n’y a pas un chien qui mérite de m’avoir pour maître.

			—	Je pourrais aller le faire courir, venir jouer avec lui… et ramasser ses besoins.

			—	Laisse-moi y penser.

			* * *

			Les deux sœurs ont vite fait le tour de la question pour la visite du jardin. Alors que le nombre d’inscriptions ravit Sonia, Simone lui a répété au moins trois fois qu’elle aurait préféré en avoir seulement une dizaine.

			—	Arrête de t’en faire, tout va bien se passer. À quelle heure maman nous attend, déjà ?

			—	À dix heures et demie. Papa va chercher tante Marielle au couvent à onze heures. J’ai hâte de la voir.

			—	Moi aussi. Il me semblait qu’elle voulait voir tes filles…

			—	C’est toujours le cas. J’ai convaincu papa de faire un petit détour par ici avant de la ramener et, pour une fois, on va pouvoir parler avec elle sans se faire couper la parole.

			—	J’espère que tu ne l’as pas fait pour moi parce que tes filles ne me dérangent jamais.

			—	Si tu veux tout savoir, c’est un geste purement égoïste de ma part. Elles n’écoutent pas les consignes cette semaine et j’ai décidé de m’offrir un petit congé.

			Même si Sonia ne vit pas en permanence avec ses nièces, elle sait de quoi elles sont capables. En tant que tante, elle a plutôt tendance à les trouver drôles, mais elle se doute bien que ce serait différent si elle était leur mère. Elle a compris depuis longtemps qu’élever une famille n’est pas de tout repos. Bien que la présence de Françoise facilite la tâche de Simone, elle ne la dispense pas pour autant de son rôle de mère.

			—	Maman devait être déçue…

			—	Au contraire, elle m’a dit que j’avais bien fait. La dernière fois qu’elle est venue faire un tour, elle a eu droit à la totale. Les quatre plus vieilles étaient en train de se crêper le chignon pour savoir qui allait brasser les cartes. Elle était découragée.

			—	Elle ne pensait quand même pas qu’elles étaient parfaites… ce ne sont que des enfants.

			—	Va pour les quatre plus jeunes, mais pas pour Christine. À seize ans, on est censé être raisonnable.

			—	Tu as la mémoire courte, ma sœur ! À son âge, on s’obstinait encore pour des niaiseries et maman disait la même chose que toi : « Soyez raisonnables ! » Et on s’en fichait royalement !

			Seule différence : elles n’étaient que deux. Quant à savoir si leurs chicanes duraient moins longtemps, il vaudrait mieux le demander à Jeannine.

			—	Tu n’as pas tort, admet Simone. Sais-tu ce que tante Marielle a demandé à maman pour dîner ?

			—	Jamais je ne croirai qu’elle veut une tourtière ! Il fait quatre-vingt-cinq degrés.

			—	Pire que ça : du ragoût de pattes de cochon et un pouding chômeur.

			—	J’ai chaud rien qu’à y penser !

			* * *

			Il fallait voir Thierry ferrer son premier saumon à vie et réussir à le tirer jusqu’au bord sous le regard amusé et attentif de Pascal. Ce n’est sûrement pas le plus gros de la rivière, mais il l’est suffisamment pour offrir un repas à sa famille et c’est tout ce qui compte. Le jeune homme affiche un large sourire avant de se laisser tomber sur l’herbe à côté de son poisson qui manifeste encore quelques relents de vie. Et maintenant, de grosses larmes coulent sur ses joues.

			Pascal vient s’asseoir près de lui. Le voir aussi heureux le comble de joie. Cet instant restera fixé dans sa mémoire longtemps. Il a manqué beaucoup de premières fois avec celui qu’il considère comme son propre fils, ce qui les rend d’autant plus précieuses pour lui.

			—	Bravo, champion ! lui dit-il en lui serrant l’épaule.

			—	J’ai seulement suivi vos conseils, répond Thierry entre deux reniflements.

			—	Peut-être, mais je connais des hommes qui pêchent le saumon depuis des années et qui reviennent toujours bredouilles. Moi, je pense plutôt que tu es doué.

			Thierry se tourne vers lui et le fixe à travers ses larmes. Il adore passer du temps avec M. Thibault. Avec lui, il se sent important, ce qui est loin d’être toujours le cas lorsqu’il est avec les membres de sa famille. Il les aime tous très fort, mais il sait depuis son plus jeune âge qu’il devra compter uniquement sur lui s’il veut améliorer son sort. D’ailleurs, ses frères ne se gênent pas pour se moquer de lui dès qu’il mentionne le nom de Pascal. Est-ce par jalousie ? Il ne saurait le dire. Pour lui, ils sont juste différents. Entre autres, ils détestent l’école et la notion de l’effort leur est totalement inconnue.

			—	Pourquoi êtes-vous si gentil avec moi ? lui demande Thierry à brûle-pourpoint.

			La question prend Pascal tellement de court qu’il s’accorde quelques secondes de réflexion avant de répondre.

			—	Je n’irai pas par quatre chemins… Parce que si j’avais un fils, je voudrais qu’il te ressemble.

			—	Sachez que j’aurais été honoré d’être votre fils, annonce le jeune homme en soutenant son regard.

			Le compliment va droit au cœur de Pascal alors qu’au même moment il est pris d’un frisson qui lui parcourt toute la colonne. Il a trop de doigts sur une main pour compter le nombre de fois où des paroles l’ont touché de manière aussi brutale et inattendue. Sa sincérité aurait très bien pu mettre fin à sa relation avec Thierry. Il le savait, mais, en son âme et conscience, il ne pouvait pas faire autrement que lui dire la vérité le jour où il lui poserait cette question qu’il espérait autant qu’il redoutait.

			—	J’aimerais savoir comment tu entrevois ton avenir, annonce Pascal au bout d’un moment.

			Le visage de Thierry se rembrunit instantanément. Quand on vit dans une famille défavorisée, le mot « avenir » n’existe que les jours de pleine lune, et encore. Il en aura un à la condition de travailler comme un forcené et le risque de ne pas arriver à ses fins planera au-dessus de sa tête en permanence. Il veut réussir et il fera tout ce qu’il faut pour y parvenir. Reste maintenant à savoir si Dieu sera de son bord.

			—	Tu peux me répondre la prochaine fois qu’on se verra, si tu préfères, ajoute Pascal en voyant son air.

			—	Pas la peine ! J’ai deux réponses à vous donner. Ce qui m’attend : je finis mon secondaire en juin prochain, je me dépêche de me trouver un travail et je verse une pension à mon père dès ma première paie pour l’aider à joindre les deux bouts. Croyez-moi, je suis chanceux qu’il me laisse finir l’école. Ce que j’aimerais : suivre mon cours de médecine pour soigner les pauvres… comme ma famille, ajoute-t-il dans un murmure. Mon frère de cinq ans crache ses poumons depuis des semaines et mes parents n’ont pas les moyens de l’emmener chez le docteur.

			Pascal se redresse aussitôt. La médecine est accessible seulement à ceux qui ont de l’argent et ça le désole au plus haut point. Pas plus tard que la semaine dernière, il disait à Simone qu’il avait envie de réserver une journée de bureau par mois aux moins fortunés. Elle lui a demandé quand il voulait commencer et comment il comptait recruter ses nouveaux patients.

			—	Ils n’ont qu’à venir me voir… Ce n’est pas comme s’ils ne me connaissaient pas.

			—	Mon père est trop fier pour accepter qu’on lui fasse la charité.

			—	La fierté n’a pas sa place lorsque la santé d’un enfant est en jeu. Demain, quand je te ramènerai chez toi, je l’examinerai. De force s’il le faut.

			Thierry avait promis à son père de ne pas en parler à M. Thibault, sauf qu’il n’en peut plus d’entendre tousser son petit frère.

			—	J’ignorais que tu t’intéressais à la médecine. Est-ce que c’est à cause de moi ?

			—	Non. Depuis que je suis tout petit que je suis fasciné par le corps humain, les maladies, les remèdes… et que je lis tout ce qui me tombe sous la main. En huitième année, j’ai eu la chance d’avoir une enseignante dont le père avait été docteur. Elle avait hérité de tous ses livres à son décès. Quand elle a vu mon intérêt pour les sciences, elle m’a ouvert sa bibliothèque. J’ai tout lu, du premier livre au dernier.

			—	Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ? J’aurais pu te prêter les miens.

			—	J’espère que vous ne m’en voudrez pas… j’achève de les lire.

			Pascal ne comprend plus rien. Comment Thierry peut-il avoir lu pratiquement tous ses livres de médecine alors qu’il les range dans son bureau et qu’il n’y a jamais mis les pieds seul ? Enfin, pas à sa connaissance. Décidément, le jeune homme n’a pas fini de l’étonner et encore moins de l’impressionner.

			—	Promettez-moi de ne pas punir Christine.

			Cette fois, Pascal pouffe de rire. Il se souviendra longtemps de cette partie de pêche. Il côtoie Thierry depuis des années et il ignorait totalement son intérêt pour la médecine. Pire, il dévorait sa bibliothèque dans son dos. Cette situation lui confirme que ce n’est sûrement pas la seule chose qui lui échappe. À force de briller par son absence, pas surprenant qu’il lui en manque des bouts.

			—	Au contraire, c’est une médaille que je devrais lui décerner. Bon, maintenant que je suis au courant de votre petit manège, je veux que tu prennes rendez-vous à mon bureau. Je te montrerai mes livres et tu pourras venir t’approvisionner sans attendre après Christine. Cela dit, revenons à ton petit frère. Si tu as lu autant que tu le dis sur la médecine – et je n’ai aucune raison d’en douter –, tu as sûrement une idée de ce qui le fait tousser à ce point.

			Thierry se met aussitôt en frais de lui expliquer avec aplomb son point de vue en long et en large. Pascal a l’impression de s’entendre parler après sa deuxième année de médecine. Ce jeune a un talent naturel et, quitte à quêter tous les médecins de l’hôpital pour lui offrir une bourse d’études, il va l’aider à réaliser son rêve.

			—	Si tu voulais m’impressionner, c’est fait. Tu as un bel avenir devant toi, Thierry, et je ne te laisserai pas le gâcher.

			—	Pour avoir un avenir, il faut de l’argent et je n’en ai pas.

			—	Et si je te dénichais une bourse d’études…

			—	Je pourrais peut-être recommencer à croire au père Noël, répond-il dans un souffle.

			Ces paroles d’espoir seraient sorties de la bouche de quelqu’un d’autre qu’il se dirait que ce n’est que du vent. Venant de celle de Pascal, elles revêtent une importance capitale pour lui. Il a confiance en cet homme plus qu’en n’importe qui d’autre.

			—	Laisse-moi vérifier deux ou trois choses la semaine prochaine et je t’en reparle. J’ai même envie de passer un coup de fil à un de mes professeurs. Je peux me tromper, mais avec tout ce que tu sais déjà, tu pourrais peut-être entrer directement en deuxième année. Bien sûr, ils te feraient passer un test…

			—	Comment pourrai-je vous remercier ?

			—	En mettant tout ton cœur dans tes études et, surtout, en te rappelant pourquoi tu veux faire ta médecine.

			—	Même si je voulais l’oublier, je n’y arriverais pas. Tout le monde devrait pouvoir se faire soigner.

			Pascal lui ébouriffe les cheveux et se lève.

			—	Dépêche-toi de mettre ton poisson dans le panier et place le panier à l’eau après l’avoir bien attaché. Je retourne pêcher… il nous manque encore deux saumons.
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			Le seul moyen que Sonia a trouvé pour ne pas penser à Mario demeure sans contredit d’être tout le temps occupée. Alors que l’été est l’unique moment de l’année où elle n’a pas d’horaire et qu’elle a l’habitude d’en profiter à plein, même un peu trop aux dires de ses proches, voilà qu’elle offre son aide à qui en a besoin pour éviter de se morfondre en attendant que le détective se manifeste. Pas plus tard qu’hier, Pascal lui faisait remarquer qu’il restait quelques jours au mandat de ce fameux détective. Il lui a donc conseillé de prendre son mal en patience.

			Facile à dire lorsqu’on n’est pas concerné directement et que Mario ne vous appelle pas tous les jours pour savoir si vous avez pris votre décision. Encore hier, Sonia l’a supplié d’attendre son appel. Il s’est aussitôt mis à lui dresser la liste de toutes les bonnes raisons qui le forcent à agir ainsi. Elle avait oublié à quel point il pouvait être tenace quand il tient à quelque chose… ou plutôt à quelqu’un dans ce cas-ci. Elle avait oublié aussi que ce trait de sa personnalité finissait par lui tomber sur les nerfs à la longue et que c’était encore en train de se produire. Il n’a pas daigné lui donner de nouvelles pendant cinq ans et maintenant qu’il est réapparu, il faudrait qu’elle lui déroule le tapis rouge. Pire, qu’elle agisse comme s’il ne s’était rien passé. Plus les jours passent, moins Sonia est certaine d’y arriver un jour. Il lui doit des explications, un point c’est tout. Elle lui en a parlé à quelques reprises, mais il lui répond chaque fois que c’est inutile de revenir sur le passé. Maintenant qu’il est là, il ne tient qu’à elle d’en profiter. Ils se marieront, auront des enfants et seront heureux. Tout un programme quand on ne sait absolument pas où traînait le futur époux ces cinq dernières années !

			Sonia ne demande pas mieux que d’y croire, sauf qu’une petite voix lui souffle à l’oreille de faire attention, de ne pas se lancer à corps perdu sans savoir ce qui lui pend au bout du nez. Ce que Mario lui a fait vivre tient du cauchemar et elle refuse de replonger sans filet.

			—	Tu m’as l’air bien loin, ma sœur.

			—	J’étais en train de penser qu’à chacun de ses appels, Mario perd des points.

			—	C’est normal qu’il t’appelle. Mets-toi un peu à sa place, il s’attendait sûrement à ce que tu lui tombes dans les bras.

			—	Je rêve ou tu es en train de le défendre ?

			—	Aucune chance ! Ça m’apparaît logique, rien de plus.

			Sonia la surprend sur ce coup. Alors qu’elle était convaincue que sa sœur se jetterait aux genoux de son jules, il s’avère plutôt que celle-ci prend ses distances à mesure que les jours passent. Simone s’inquiète d’avance de ce que le détective découvrira. Dans le cas où il lui révélerait une page pas très reluisante de sa vie, qui sait comment Sonia réagira ? Et dans celui où il n’aurait que de bons mots à lui dire sur son compte, reprendra-t-elle les choses là où ils les ont laissées ? Réussira-t-elle à guérir les multiples bleus au cœur qu’il lui a occasionnés en une nuit ? En sera-t-elle seulement capable ?

			—	J’espère que tu es en forme parce que, dans moins d’une heure, les gens vont commencer à arriver. Je suis fière de toi.

			—	À quoi ai-je pensé ? Je menais une belle vie, moi, avant que j’écoute tes idées de grandeur. Et s’ils détestaient mon jardin ?

			—	As-tu seulement déjà entendu quelqu’un en parler en mal ?

			Simone hausse les épaules et soupire. En réalité, elle est morte de peur à l’idée de s’exposer aux critiques parce qu’elle ne doute pas un instant qu’il y en aura. Les gens ont le jugement facile de nos jours. Il suffit d’un éclair de jalousie de la part d’une personne pour déclencher un premier commentaire et ainsi encourager les autres à mettre leur grain de sel même s’ils n’en pensent rien.

			—	Fie-toi à moi, c’est aujourd’hui que ça commence.

			—	Ce que tu peux être défaitiste quand tu veux ! Je vais te dire quoi faire si jamais quelqu’un ose te critiquer. Eh bien, tu n’auras qu’à lui montrer la sortie.

			—	Il n’y a que toi pour dire de pareilles bêtises. Je n’ouvre pas mon jardin pour insulter mes visiteurs, mais pour qu’ils profitent de toutes ses beautés. Ne t’inquiète pas, je trouverai bien quoi dire.

			—	Bon, enfin je retrouve celle qui connaît sa valeur. Peut-être que certains d’entre eux ont un jardin, mais dis-toi une chose : s’ils prennent la peine de venir voir le tien, c’est parce qu’ils en ont entendu parler et qu’ils savent que ça vaut le déplacement. Ton jardin n’a jamais été aussi beau qu’aujourd’hui.

			—	J’ai dit exactement la même chose à Pascal ce matin. Entrons, on a juste le temps de saluer les filles avant qu’elles partent avec Françoise.

			S’il ne tenait qu’à elle, Simone leur aurait permis de rester. En fait, c’est Françoise qui a insisté pour partir avec les cinq. Elle les emmène passer la journée à Petit-Saguenay, sur le bord du fjord. Sa sœur les y accompagne. Il faut plus d’une adulte pour surveiller tout ce beau monde, surtout au bord de l’eau.

			Simone et Sonia les entendent avant de les voir. La cuisine bourdonne comme une ruche d’abeilles. Elles s’immobilisent dans le cadre de porte et sourient. Ces enfants sont leur fierté à toutes les deux. La première se dit qu’elle n’aurait pas pu avoir plus de chance : être leur mère vaut largement toutes les nuits blanches, toutes les rages de dents et toutes les chicanes qui éclatent pour des riens et qui finissent aussi vite qu’elles ont commencé. La deuxième, quant à elle, profite de leur présence le plus souvent possible et se dit que ce ne sont pas toutes les tantes qui peuvent se vanter d’être aimées autant par leurs nièces.

			—	Grouillez-vous, les filles, s’écrie Chantale de sa petite voix claire, j’ai hâte de me baigner, moi.

			—	Bouf ! réplique aussitôt Martine. Tu ne te mouilleras même pas le gros orteil. Au cas où tu l’aurais oublié, l’eau est glacée là-bas.

			Piquée au vif par la remarque de sa sœur, Chantale croise les bras et se renfrogne plutôt que de lui répondre. Il y a longtemps qu’elle a compris que ça ne donne rien de parler puisque Martine croit dur comme fer qu’elle détient la vérité.

			—	L’eau est peut-être froide, renchérit Christine, mais à la chaleur qu’il fait aujourd’hui, je te garantis qu’on va toutes aller se saucer. Même toi !

			—	Pour qui te prends-tu pour penser à ma place ?

			—	Pardon, madame parfaite, lance Christine d’un ton moqueur, loin de moi l’intention de vous offenser. Viens m’aider, Chantale, on va mettre la glacière dans le coffre.

			La petite pourrait dire que c’est trop pesant et elle aurait probablement raison. Au lieu de ça, elle s’avance sans se faire prier et saisit une des poignées. En voyant la scène, Françoise, qui est la seule à connaître le poids de la glacière, s’approche de l’enfant et lui tend le sac à pique-nique.

			—	Occupe-toi du sac, je vais le faire avec Christine. J’ai mis des roches dedans.

			—	Merci, Françoise, répond Chantale en riant.

			—	Et toi, Martine, ajoute gentiment Françoise, occupe-toi des serviettes de plage. Elles sont dans le grand sac bleu.

			—	Pourquoi tu ne le demandes pas à Brigitte ?

			Bien qu’elle soit tentée d’intervenir, Simone se tait. Françoise peut très bien gérer la situation. Peut-être qu’elle le fera différemment, mais l’important n’est-il pas qu’elle la remette à sa place ? Martine a la langue bien pendue et elle a tendance à être impolie depuis quelque temps, ce qui n’a rien pour plaire à Simone, et encore moins à Pascal.

			—	Parce que c’est à toi que je l’ai demandé. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Brigitte s’occupe de Catou. Allez, dépêche-toi. Le soleil ne nous attendra pas.

			—	Il n’y a que ma mère qui peut me donner des ordres, lâche-t-elle au lieu d’obéir.

			Le sang de Simone fait trois tours dans ses veines. Elle fait deux pas en avant et dit d’une voix suffisamment forte pour que Martine l’entende bien :

			—	Je te conseille d’obéir à Françoise sur-le-champ si tu ne veux pas être privée de sortie le reste du mois.

			—	Mais je…

			—	Il n’y a aucun « mais » qui tienne. Quand Françoise te demande quelque chose, tu obéis. Et tu as intérêt à bien te comporter aujourd’hui. Me suis-je bien fait comprendre ?

			—	Oui, maman, finit-elle par concéder.

			—	Je te rappelle une fois de plus que Françoise n’est pas ta meilleure amie et que tu lui dois le même respect qu’à ton père et à moi. Va t’excuser !

			Martine soupire un bon coup. L’idée d’aller présenter ses excuses à Françoise ne l’enchante guère et, pourtant, elle devrait avoir l’habitude puisque c’est pratiquement devenu sa marque de commerce. Elle répand son venin, se fait prendre et doit réparer. Vu que Françoise est en quelque sorte son bouc émissaire, elle se retrouve souvent en face d’elle.

			—	Qu’est-ce que tu attends ? lui demande sa mère d’un ton chargé d’impatience. Tu ne vois pas que tout le monde est prêt à partir ?

			Nouveau soupir. Martine se retourne pour faire face à Simone et lui dit :

			—	Je préfère rester enfermée dans ma chambre.

			—	Tu connais le chemin ! réagit Simone en se tassant pour la laisser passer.

			Puis, sur un ton beaucoup plus cordial, elle ajoute :

			—	Je vous souhaite une très belle journée, les filles.

			—	À toi aussi, maman, répondent-elles en chœur avant de sortir de la maison.

			Bien que Sonia ait été témoin d’une longue liste de scènes du genre au fil des années, elle ne s’y habitue pas. Si Simone et elle n’avaient rien des petites filles modèles, et elle le confirme sans se faire prier, aucune n’avait la langue aussi bien pendue que Martine. Il faut reconnaître que, dans leur temps, les enfants obéissaient beaucoup plus qu’aujourd’hui. Si Sonia osait, elle dirait que sa nièce a de la graine de méchanceté en elle. Si elle osait encore plus, elle dirait que plus elle vieillit, plus elle ressemble à sa grand-mère Alice.

			—	Il y a des jours où je changerais volontiers de place avec toi.

			—	Tu perdrais trop au change. Arrête de t’en faire, ça va lui passer.

			—	Permets-moi d’en douter. Des fois, j’ai l’impression d’avoir une petite Alice comme fille et ça me donne froid dans le dos.

			—	Tu ne trouves pas que tu exagères un peu ?

			—	Malheureusement, pas tant que ça.

			L’arrivée de Jeannine met brusquement fin à leur discussion, ce qui fait l’affaire de Sonia maintenant que Simone a confirmé ses craintes pour Martine. Elle réalise une fois de plus qu’on a beau être les meilleurs parents du monde, on ne sait jamais de qui tiendront les enfants qui naîtront. Hériteront-ils du gros nez de l’oncle Robert ? Ou des yeux croches de la tante Henriette ? Auront-ils les travers de leur grand-mère ? Ou ceux du plus jeune frère de leur père ? Parleront-ils sur le bout de la langue ? L’homme peut contrôler beaucoup de choses, mais pas sa descendance.

			—	Tu peux aller ramasser ton chapelet, dit Jeannine d’un ton sérieux, le soleil est là pour rester.

			—	C’est une blague ! riposte Simone sur-le-champ. J’avais neuf ans la dernière fois que j’en ai tenu un dans ma main… et j’étais habillée comme une mariée. Au cas où tu l’aurais oublié, c’était le jour de ma communion.

			Le rire perçant de Sonia résonne aussitôt dans leurs oreilles. Elle revoit Simone recevoir la tape de l’évêque et lâcher un « ouch » suffisamment fort pour qu’on l’entende à la grandeur de l’église. Ses parents étaient furieux après elle lorsqu’elle est revenue s’asseoir. Ce n’est qu’une fois à la maison qu’ils ont remarqué que leur fille avait les doigts de l’homme de Dieu estampés sur la joue. Leur colère s’était instantanément transformée en une bienveillance exemplaire, sauf que le mal était fait. Le saint homme avait traumatisé leur fille aînée. Le soir, elle avait coupé tous les fils du chapelet que venait de lui offrir sa grand-mère maternelle, avait déposé les grains dans un sac de papier et les avait enterrés dans le jardin. Elle avait ensuite planté la petite croix juste au-dessus et était allée se coucher. Ses parents avaient vu rouge lorsqu’elle leur avait avoué ce qu’elle avait fait de son chapelet. Tous ceux qu’elle a reçus en cadeau dans l’année qui a suivi ont subi le même sort. Si les croix avaient été plus grosses, le jardin familial aurait ressemblé à un cimetière.

			—	Veux-tu bien arrêter de rire ? la prie Simone en essayant de garder son sérieux. Je te rappelle que ça a été une des pires journées de ma vie !

			—	Parle pour toi, parvient à dire Sonia. Tu étais tellement drôle.

			—	Pas si drôle que ça ! ajoute Jeannine. Vous ne devriez pas rire des signes religieux. Il y a sûrement quelqu’un qui a mis son chapelet sur la corde à linge pour qu’il fasse aussi beau.

			Il n’en faut pas plus pour que Simone pouffe de rire à son tour sous l’œil sévère de leur mère. Derrière ses airs de femme moderne, Jeannine n’en demeure pas moins très attachée à tout ce qui gravite autour de la religion. Elle ne le crie pas sur tous les toits, mais elle récite encore le chapelet dans sa chaumière. Seule parce qu’André lui a clairement fait comprendre l’année dernière qu’il avait assez prié. Elle est revenue à la charge tous les jours des six mois suivants sans réussir à le convaincre du bien-fondé de la prière. Elle sortait son chapelet et il partait marcher. Non seulement il avait maigri, mais il n’avait jamais été en aussi bonne forme que pendant cette période.

			Voilà maintenant que Simone et Sonia se tiennent les côtes de rire. L’œil noir, Jeannine se gratte nerveusement le cou en attendant que ça finisse. Ses filles et la religion n’ont jamais fait bon ménage et ce n’est pas faute de leur avoir inculqué tout ce qu’un bon chrétien doit savoir. Elle ne pourrait pas affirmer avec certitude que ses filles ne croient plus, c’est un sujet qu’elle évite d’aborder. Par contre, elle peut avancer sans aucune chance de se tromper que ce ne sont pas elles qui usent les bancs de la cathédrale. Tout au plus, elles sont là pour les cérémonies religieuses des filles de Simone, pour les mariages et les enterrements. Loin de l’amuser, cette situation la dérange au plus haut point.

			—	Ça suffit, les filles, finit par dire Jeannine d’un ton autoritaire, on a du pain sur la planche avant que les premiers invités arrivent !

			* * *

			—	Tu ne trouves pas qu’on est bien quand Martine n’est pas là ? demande Chantale. Il n’y a pas eu une seule chicane depuis qu’on est arrivées.

			Françoise lui sourit et lui passe la main dans les cheveux pour gagner un peu de temps. Elle se sent prise au piège.

			—	J’aimerais que tu écoutes attentivement ce que je vais te dire. Te souviens-tu que Christine n’était pas toujours gentille, elle non plus, quand elle avait son âge ?

			La petite lève les yeux au ciel comme si cela pouvait l’aider à se souvenir. Plusieurs secondes s’écoulent avant qu’elle plonge son regard dans celui de Françoise.

			—	Un peu, mais elle n’a jamais été aussi méchante. Moi, je n’aime pas ça quand quelqu’un n’est pas gentil avec toi.

			Françoise la prend dans ses bras et la serre très fort sur son cœur. Dès qu’elle la libère de son étreinte, Chantale l’embrasse sur la joue et lui souffle à l’oreille qu’elle l’aime beaucoup.

			—	Tu es la plus adorable petite fille que je connaisse. Pour Martine, je vais te dire un secret, mais avant, tu dois me promettre de n’en parler à personne, et surtout pas à elle.

			La fillette trace une croix sur ses lèvres avec son index.

			—	Ta sœur souffre d’une sorte de maladie liée à son âge.

			—	Est-ce que ça veut dire qu’elle va mourir ?

			Françoise se retient de dire le fond de sa pensée. Aucune chance qu’elle en meure, mais elle pourrira la vie de tout le monde autour d’elle et certains ne s’en remettront pas. Le souvenir de tout ce que son jeune frère a fait endurer à ses parents lui revient en mémoire d’un coup. Trente ans ont passé et sa mère en parle encore.

			—	Non, parce qu’il n’y aurait plus un seul être humain sur la terre. Tu dois savoir que tout le monde passe par là et que personne ne réagit de la même manière. Vois-tu, devenir une grande personne est parfois difficile. Il y en a qui sont tristes et qui ont toujours envie de pleurer ; d’autres qui sont en colère…

			—	Comme Martine ?

			—	On peut dire ça. D’autres qui en font baver à ceux qu’ils aiment ou qui n’ont plus envie de rien. Certains perdent même le sommeil.

			—	Elle n’est pas drôle ta maladie, Françoise… elle me fait peur. Est-ce que Martine sait qu’elle est malade ?

			—	Je ne crois pas. Ne va surtout pas lui dire parce qu’elle va rire de toi. N’oublie pas que tu m’as promis de garder le secret.

			—	Est-ce que je peux aller me baigner avec ta sœur ?

			—	Vas-y !

			Plutôt que de crier le nom de sa sœur, Françoise siffle pour attirer son attention, ce qui fait rire Chantale. Elle attend que cette dernière se retourne et pointe Chantale de son index. Elle s’étend ensuite sur sa serviette. Maintenant seule avec Catou qui dort à poings fermés, elle peut enfin s’abandonner aux chauds rayons du soleil.

			* * *

			Simone ne porte plus à terre. Tous ceux qui s’étaient inscrits sont venus et tous n’ont eu que de bons mots pour son jardin. L’émotion était tellement forte à un certain moment qu’il s’en est fallu de peu pour qu’elle se mette à pleurer de joie. Devant l’engouement général, elle a décidé de faire tirer au sort les cinq places disponibles pour son cours. Vingt personnes ont mis leur nom dans la boîte et cinq ont dit vouloir l’engager pour qu’elle vienne faire une beauté à leur jardin. C’est beaucoup plus qu’elle n’avait espéré. Elle ignore toujours jusqu’où cette première étape la mènera. En revanche, ce qu’elle sait c’est que toutes ses années de travail acharné, le dos courbé sur ses fleurs, auront au moins embelli la vie de ceux qui lui ont fait suffisamment confiance pour venir jusqu’ici et qui l’ont écoutée attentivement parler de son jardin.

			—	Ça ne t’a pas tenté de faire deux groupes ? lui demande Sonia avant de tremper les lèvres dans son verre rempli de Saguenay Dry.

			—	Absolument pas ! Je vais commencer par me faire la main avec un, après je verrai. Je te rappelle que tout est à faire et que j’ignore comment on monte un cours. Et mon premier est dans une semaine, jour pour jour. Si tout se passe bien, je pourrai m’offrir seulement quelques heures de sommeil par jour et, dans le cas contraire, j’aurai des cernes sous les yeux quand je serai devant mes premiers élèves.

			—	Tu t’inquiètes pour rien. D’abord, tu as un talent naturel pour t’adresser aux gens, n’est-ce pas, maman ?

			—	Ta sœur a raison. On aurait pu entendre une mouche voler tant les gens étaient attentifs. À vous deux, vous feriez une équipe du tonnerre si vous vous lanciez en politique.

			Les filles se regardent avant de pouffer de rire. Elles ignorent ce qui arrive à leur mère aujourd’hui. Après le chapelet sur la corde à linge, voilà maintenant qu’elle les voit en politique. Si Jeannine les connaissait mieux, elle saurait que ni l’une ni l’autre ne le fera, ni aujourd’hui ni plus tard, même si les femmes étaient les bienvenues.

			—	J’ignore ce que tu as mangé pour déjeuner, dit Simone entre deux reniflements, mais tu es très drôle aujourd’hui.

			—	Merci pour les autres jours, réplique Jeannine d’un ton offusqué.

			L’instant d’après, elle va chercher son sac à main, prétend qu’elle doit aller préparer son souper alors qu’il est tout juste deux heures et s’en va avant que Simone n’ait le temps de la remercier d’être venue l’aider.

			—	Qu’est-ce qui lui prend ? s’inquiète Sonia.

			—	Comment veux-tu que je le sache ? Je lui ai juste dit qu’elle était drôle.

			Soudain, un grand cri immédiatement suivi du bruit d’une branche cassée se fait entendre par les fenêtres ouvertes. Les filles se regardent pendant une fraction de seconde et sortent en courant. Elles s’arrêtent sur la galerie et tendent l’oreille. Des plaintes à peine audibles leur parviennent du côté droit de la maison. Simone part devant et s’arrête net en apercevant Martine étendue de tout son long sur la pelouse. Elle lève la tête et, lorsqu’elle voit la fenêtre de la chambre de sa fille ouverte à sa pleine grandeur, elle comprend vite de quoi il retourne. Elle s’approche et lui demande si elle peut bouger.

			—	Je pense que je me suis cassé le bras, répond Martine en pleurant. Je t’en prie, maman, fais quelque chose… j’ai trop mal.

			—	Peux-tu t’asseoir ? lui demande-t-elle d’un ton calme alors qu’une tempête de pluie verglaçante déferle en elle.

			—	Je n’y arriverai pas toute seule, aide-moi.

			—	Veux-tu bien me dire ce qu’elle faisait dans l’arbre ? s’inquiète Sonia.

			—	C’est pourtant facile à comprendre. Quand je l’ai envoyée dans sa chambre, elle est sortie par la fenêtre, s’est agrippée à une branche et a filé en douce. Et là, elle revenait, sauf que la branche a cassé. Va me chercher une grande serviette et de la glace, on va l’emmener à l’hôpital.

			Sonia réfléchit à ce que Simone vient de lui expliquer. Si les choses se sont réellement passées ainsi, Martine mériterait une médaille de bravoure. À moins que ce ne soit de la pure inconscience…

			—	Veux-tu que je conduise ? offre-t-elle à Simone lorsqu’elle revient.

			—	Non ! répond-elle d’un ton sec pendant qu’elle met la glace et la serviette sur le bras de sa fille.

			—	Est-ce que j’ai manqué quelque chose ?

			—	Si tu veux savoir, je suis furieuse. Tellement que, si je ne me retenais pas, j’appellerais un taxi pour qu’il la conduise à l’hôpital. Je commence à en avoir plus qu’assez de ses fantaisies.

			—	Prends sur toi, Simone, elle s’est cassé le bras.

			—	Je voudrais bien te voir à ma place. Au cas où tu l’aurais oublié, j’en ai trois autres qui vont suivre.

			Simone aide Martine à se lever et la soutient jusqu’à l’auto. Elle la fait monter à bord, ferme la portière un peu plus fort que nécessaire et se glisse derrière le volant. Demain, elle appellera cinq autres personnes pour former son deuxième groupe. Au lieu de prendre place à l’avant, Sonia ouvre la portière arrière et s’installe à côté de Martine. À peine a-t-elle posé les fesses sur le siège que sa nièce l’agrippe par le bras et laisse tomber la tête sur son épaule. Elle pleure en silence jusqu’à ce que Simone immobilise son auto devant la porte des urgences.
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			Martine a eu le temps de revenir à la maison avec son bras plâtré avant que Pascal quitte la salle d’accouchement. Étant donné que les nouvelles vont vite dans un hôpital, il a été informé de la situation aussitôt qu’il a mis le nez dans le corridor. Il a sauté sur sa moto et a roulé sur les chapeaux de roues jusqu’à la maison. Un bras cassé n’a rien de tragique en soi, sauf si ce dernier appartient à une de vos filles. Il entre en coup de vent et tombe face à face avec Françoise qui lui indique que la petite est au salon.

			Alors que ses sœurs sont en train d’écrire sur son plâtre, Martine voit son père seulement lorsqu’il est devant elle.

			—	Salut, les filles ! s’écrie-t-il joyeusement. Oh ! vous avez pris des couleurs à Petit-Saguenay. Allez à la cuisine, il faut que je parle un peu avec Martine.

			Il attend d’être seul avec elle avant de reprendre la parole.

			—	Il paraît que tu as été très brave à l’hôpital… Raconte-moi comment c’est arrivé.

			Les yeux de Martine se remplissent de larmes. Elle ignore si son père a parlé à sa mère. Cela dit, elle a appris à ses dépens qu’il vaut mieux ne pas lui mentir. Elle inspire profondément et relate les faits de la journée dans le détail. Pascal l’écoute sans l’interrompre une seule fois et sans montrer la moindre réaction.

			—	Je n’ai pas de félicitations à te faire. Je vais discuter avec ta mère pour la suite des choses. Le docteur t’a-t-il donné quelque chose au cas où ton bras te ferait souffrir ?

			—	Oui ! J’en ai pris deux à l’hôpital.

			Pascal se lève, l’embrasse sur le front, sort de la pièce et part à la recherche de Simone. Il la trouve en pleine contemplation de son jardin. Elle lui sourit et lui tend la main pour qu’il l’aide à se lever. Aussitôt debout, elle passe les bras autour de son cou et se serre contre lui.

			—	Dure journée, mon amour ? dit-il au bout d’un moment.

			—	On peut dire ça et elle est loin d’être finie. Le détective veut nous voir ce soir, enfin Sonia et toi, mais j’aimerais bien être présente. Je lui ai donné rendez-vous ici à huit heures. Je me suis dit qu’on n’aura qu’à s’installer dans ton bureau pour ne pas être dérangés.

			—	C’est parfait ! Parle-moi de tes visites.

			Le visage de Simone s’illumine. La chute de Martine a presque réussi à lui faire oublier tout ce qui l’a précédée. D’ailleurs, avant que Pascal vienne la rejoindre, elle était justement en train de se remémorer cette partie de la journée. Elle a eu l’impression de faire du bien aux gens qui se sont déplacés. Leurs yeux brillaient comme autant de soleils. Son jardin regorge de fleurs qu’elle est une des rares à posséder et ça a piqué leur curiosité. Elle a acheté des graines dans tous les pays qu’elle a visités avec Pascal et les a plantées une à une jusqu’à ce que son jardin ne contienne plus l’équivalent d’un mouchoir de poche de terre vierge. En réalité, le seul endroit de la cour arrière qui n’est pas fleuri est l’espace autour du grand chêne. D’une part, rien n’y pousse et, d’autre part, l’endroit est parfait ainsi. Depuis, elle s’assure de ramasser les semences de chaque variété et les range au sec dans des pots de verre. Évidemment, elle ne s’en est pas vantée aujourd’hui. Tout au plus, elle a dit à ses visiteurs qu’elle avait en sa possession quelques graines de chaque variété pour ses besoins personnels alors qu’en réalité elle en a suffisamment pour fleurir plusieurs jardins et peut-être même pour ouvrir un magasin.

			Lorsque Simone arrive au bout de son laïus, elle est tout sourire. Pascal lui caresse la joue. Elle a fait de l’excellent travail dans leur jardin et il n’est pas le seul à le penser. Même sa mère l’a reconnu, du bout des lèvres, certes, mais elle l’a tout de même reconnu. Il est heureux qu’elle ait enfin décidé de l’ouvrir aux autres.

			—	Je suis très content pour toi. Et pour Martine ?

			Le visage de Simone se rembrunit et elle hausse les épaules. Autant ses filles la rendent fière, autant elles la déçoivent parfois.

			—	Elle m’a tout raconté et je crois sincèrement qu’elle m’a dit la vérité, ajoute Pascal.

			—	Je n’en doute pas un instant, elle n’oserait pas te mentir. Reste à savoir ce qu’on fait d’elle, maintenant. Elle mériterait qu’on la prive de sortie jusqu’à ce que l’école reprenne. Par contre, si on fait ça, c’est toute la famille qu’on met en punition. J’aimerais croire qu’elle a eu sa leçon… Hum, tu sais aussi bien que moi qu’elle n’en est pas à sa première bêtise et sûrement pas à sa dernière non plus. En réalité, j’ignore par quel bout la prendre. Alors, si tu as une idée, je t’écoute.

			Le regard dans le vide, Pascal réfléchit. De leurs cinq filles, Martine est celle qui leur donne le plus de fil à retordre, tous âges confondus. Elle conteste allègrement l’autorité de Françoise et de Simone et fait à sa tête dès que l’occasion se présente. Le seul qu’elle craint, et c’est vite dit, c’est lui.

			—	Voici ce que je te propose. Elle pourrait venir travailler tous les après-midi à l’hôpital, disons pour les deux prochaines semaines ou jusqu’à la fin du mois, si tu préfères.

			—	Le plus longtemps possible ! Elle doit comprendre qu’on ne prend pas son geste à la légère. Sais-tu ce que tu vas lui donner à faire ?

			—	Tout ce que je peux te dire pour l’instant, c’est de te préparer à l’entendre chialer parce que j’ai l’intention de lui assigner des tâches ennuyeuses. Je veux qu’elle apprenne ce que c’est que de travailler.

			—	Ça m’enlève une épine du pied. Si on allait manger ? À moins que mon nez me joue des tours, je pense bien que Françoise a fait cuire un de tes saumons. Miam, j’en ai déjà l’eau à la bouche.

			—	J’en connais qui vont forcer sur le pain !

			Les filles Thibault ne font pas exception à la règle. Seules Brigitte et Catou aiment le poisson au point qu’elles n’en ont jamais assez tandis que les trois autres, visite ou pas, pignochent dans leur assiette en faisant la grimace. Alors que Françoise leur préparerait volontiers autre chose, Simone refuse. Rien ne les oblige à en faire leur repas préféré. Cela dit, quelques bouchées de saumon pêché par leur père ne les feront pas mourir… surtout que c’est un pur délice et il ne sent pratiquement rien. En tout cas, pas mal moins que la morue qui empeste la maison des jours durant. Comme quoi le goût et l’odeur ne font pas toujours bon ménage ! Quoi de meilleur que de la morue enrobée dans la pâte et frite à la perfection par Françoise ? Il y a un détail qui échappe à Simone : Comment Christine, Martine et Chantale peuvent-elles adorer les crevettes mais détester le poisson à ce point ?

			Le saumon fond dans la bouche. À force d’entendre des miam par-ci et par-là, les trois résistantes ont fini par piquer leur fourchette dans une minuscule bouchée. Christine et Chantale ont récidivé encore et encore, au point que le poisson en entier y est passé, à la grande déception de Françoise qui avait prévu préparer avec les restes un pâté arrosé de sauce aux œufs pour le dîner du lendemain. Simone a regardé Martine en se disant qu’ils ne sont pas sortis de l’auberge avec elle.

			* * *

			Sonia vient à peine d’entrer chez elle quand Simone l’appelle pour lui dire que le détective souhaite les rencontrer en soirée. Autant elle veut savoir, autant elle s’inquiète à l’avance de ce qu’il risque de lui apprendre. C’est ainsi qu’elle se fait mille et un scénarios en arpentant son salon jusqu’au moment de se rendre chez les Thibault. Pas question qu’elle arrive en retard !

			—	J’en connais qui ont mangé du saumon, lance-t-elle d’un ton joyeux en entrant dans la cuisine. Dites-moi que vous m’en avez gardé au moins une bouchée…

			—	Vous allez devoir vous contenter de l’odeur, lui annonce Françoise. Je pourrais vous réchauffer un peu de bœuf en cubes, si vous voulez.

			—	Une tranche de pain et une de jambon feront l’affaire.

			—	Je m’en occupe. Ça vous inquiète ?

			Sonia opine du bonnet au lieu de répondre par des mots. Elle n’irait pas jusqu’à dire qu’elle l’est autant que le jour de la disparition de Mario, cinq ans ont passé depuis, mais il lui tarde que cette rencontre soit derrière elle. La vérité, c’est que, maintenant qu’il s’est manifesté, ça la gruge par en dedans de ne pas savoir. Quant à ses sentiments pour lui, ils s’étiolent à mesure que les jours passent. À tout prendre, elle aurait préféré ne plus avoir de ses nouvelles. La religion voudrait qu’elle lui pardonne, mais ce qu’il lui a fait subir est trop grave. Tout au plus, elle peut apprendre à vivre avec. Sincèrement, il est plus que temps que ça cesse !

			—	Et pour boire ?

			—	Quelque chose de fort !

			—	Comme un thé ?

			La boutade de Françoise la fait rire malgré elle. Contrairement à Simone qui adore cette boisson, elle préfère se priver de boire plutôt que d’y tremper les lèvres. Tout lui déplaît dans le thé Salada, à commencer par l’odeur qui la fait frissonner. Sa mère lui répète que tous les goûts sont dans la nature et elle lui répond que le thé ne fera jamais partie des siens même si elle vit jusqu’à cent deux ans. Salada ou pas, Jeannine, elle, adore le thé.

			—	Et le saumon, comment était-il ?

			—	Ah… tellement bon qu’il n’y a que Martine qui a levé le nez dessus.

			Sonia se retient d’ajouter que ça ne l’étonne pas. Elle a commencé sa journée de travers et elle va la finir de la même manière, avec un plâtre en prime. Cette enfant est venue sur terre pour contester et, jusqu’à maintenant, elle le fait mieux que personne.

			—	Promettez-moi de m’inviter la prochaine fois que vous en préparerez un.

			—	Ça ne devrait pas tarder, il prend toute la place dans le congélateur. Et M. Pascal prévoit retourner à la pêche au mois d’août. Le festin de madame est prêt, ajoute Françoise d’une voix taquine.

			—	Merci, c’est gentil.

			Sonia mord dans son sandwich à pleines dents. Elle aurait pu préparer le même chez elle, mais il aurait été beaucoup moins bon, même si elle achète le même pain et le même jambon. Françoise a des doigts de fée. Avec elle, le sandwich le plus élémentaire prend des airs de fête. L’image de Mario s’impose à Sonia à sa deuxième bouchée. Il y a des hommes qui nous marquent au fer rouge dans la joie et dans la peine et Mario est un de ceux-là. S’il n’est pas le seul qu’elle a aimé, il est celui qui lui a laissé le plus de cicatrices. Le temps lui a permis d’en effacer quelques-unes, alors que d’autres refusent de partir.

			Au moment où elle avale sa dernière bouchée, le carillon de la porte d’entrée annonce l’arrivée du détective. Elle se lève, dépose son assiette dans l’évier, embrasse Françoise sur la joue et sort de la cuisine. Elle se fige sur place lorsqu’elle voit Pascal en train de serrer la main à un homme à peine plus âgé qu’elle. Elle s’était fait une tout autre image de lui. Dans son esprit, un détective est forcément vieux, souvent grincheux et mal habillé. Ce qui est loin d’être le cas de l’homme qui se trouve devant elle. Celui-ci porte un complet très bien coupé, une chemise d’une blancheur éblouissante, des chaussures cirées à la perfection, des cheveux placés par des mains habiles. Le portrait tout craché d’un banquier ou, peut-être, du président d’Alcan. Pascal fait les présentations et les invite à le suivre dans son bureau, Simone y est déjà. Elle réagit exactement de la même façon que Sonia en le voyant. Elle trouve l’homme trop jeune, trop beau et trop bien habillé pour être un détective ! Elle se retient à temps de taper un clin d’œil à Sonia, l’heure n’est pas à la rigolade.

			—	On vous écoute, Jean, lui dit Pascal. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?

			—	Bien sûr et ça vaut pour tout le monde.

			Il se tourne vers Sonia et commence à parler :

			—	Vous devez savoir que tout ce que je m’apprête à dire n’est rien d’autre que la stricte vérité. J’ajouterai pour ma défense que je ne suis que le messager. C’est pourquoi je vous saurais gré de ne pas vous en prendre à moi dans le cas où ce que vous entendrez ne ferait pas votre affaire, ce qui risque fort de se produire.

			Jean fait une brève pause. Il en a découvert des choses horribles depuis qu’il pratique ce métier, du genre : double vie, dossier criminel, violence extrême, mais jamais comme celles qu’il s’apprête à jeter au visage de la femme qui est devant lui.

			—	Voici ce que j’ai découvert. Né le 28 juin 1925 dans la grande ville de Québec, Mario Lévesque est le plus jeune d’une famille de sept enfants plutôt bien nantie. Il a trois frères et trois sœurs qui ont toujours veillé sur lui de près jusqu’à ce qu’il débarque à Chicoutimi. Il est important de souligner qu’aucun d’entre eux n’a essayé de le contacter cette année-là.

			Plus elle en entend, plus Sonia se sent mal. Quelque chose lui dit qu’elle devrait prendre ses jambes à son cou et ne s’arrêter de courir que lorsqu’elle sera hors de portée. Et, pourtant, elle reste. Il lui presse de tout savoir sur Mario.

			—	Savez-vous pourquoi ? demande Pascal.

			—	Laissez-moi vous expliquer. Aujourd’hui âgé de quarante et un ans, Mario a passé deux fois plus de temps enfermé dans un hôpital psychiatrique qu’en liberté.

			Sonia met la main sur son cœur pour l’empêcher de s’emballer. Elle a sûrement mal entendu… Pâle à faire peur, elle attend la suite.

			—	Vous êtes conscient que ce que vous venez de dire pourrait être lourd de conséquences, l’avise Pascal.

			Jean se tourne en direction de Sonia avant de reprendre la parole.

			—	Je suis désolé, mademoiselle, ce n’est que la pointe de l’iceberg. Mario a passé les dix premières années de sa vie entouré de ses frères et sœurs et de ses parents. Pendant ses bonnes journées, il pouvait circuler librement. Il paraît même qu’il avait beaucoup d’amis.

			—	Et pendant ses mauvaises ? ne peut s’empêcher de demander Simone.

			—	Eh bien, sa mère l’enfermait dans sa chambre jusqu’à ce que la crise passe. Ça durait parfois plusieurs jours. Aux dires de sa plus jeune sœur, il suffisait d’une banalité pour déclencher une crise d’angoisse carabinée. Plus il vieillissait, plus les crises duraient longtemps. Il n’avait pas encore onze ans lorsque ses parents l’ont fait interner une première fois, ils n’en venaient plus à bout. Il est ressorti au bout de deux ans et a pu rester parmi les siens seulement quelques mois. Et les séjours se sont multipliés jusqu’à ce que vous le rencontriez. Il venait d’avoir son congé après avoir passé les trois années précédentes en institution. Il…

			À ces mots, Sonia éclate en sanglots. Bien qu’elle ne soit jamais entrée dans un hôpital psychiatrique, elle imagine facilement que la vie ne doit pas y être très drôle. Si les patients ne souffrent certainement pas tous de la même folie, il reste qu’aucun d’entre eux n’est là pour le plaisir. Ils sont en quelque sorte, tous autant qu’ils sont, prisonniers. Des prisonniers à qui on met une camisole de force au lieu des menottes au premier écart de conduite. Sonia n’arrive pas à imaginer le Mario qu’elle a connu dans un tel environnement. Et si ce détective se trompait de gars ? Qu’est-ce qui lui garantit qu’il a fait son travail sérieusement ? Elle essuie rageusement ses larmes, s’avance sur le bout de sa chaise et dit d’un ton sec :

			—	Pourquoi je vous croirais ?

			—	Parce que c’est la stricte vérité. Regardez par vous-même.

			Jean sort une pile de photos de son porte-documents et les lui tend. Il aurait préféré ne pas être obligé de le faire, mais il faut ce qu’il faut. Sonia n’est pas la première personne à remettre en question les résultats de son travail. Il y a fort à parier qu’il réagirait comme elle si les rôles étaient inversés.

			Simone vient s’asseoir près d’elle. Les deux sœurs ont tôt fait de reconnaître Mario sur plusieurs photos. Certaines le montrent dans ce qui semble être la maison familiale ; d’autres, dans sa chambrette à l’hôpital psychiatrique de Québec ou dans le grand salon alors qu’il est entouré des siens. Sonia a une boule dans la poitrine, une boule qui l’étouffe à mesure qu’elle regarde une nouvelle photo. Elle en a assez vu. Elle s’assoit au fond de sa chaise et pleure en silence pendant que Simone poursuit son voyage au cœur de la pauvre existence de Mario, celui qui a mis la vie de sa sœur sens dessus dessous dès qu’il a posé les yeux sur elle.

			—	Pourquoi il ne m’a jamais parlé de sa maladie ? demande Sonia après s’être raclé la gorge.

			—	Parce qu’il n’aurait pas supporté que tu le prennes en pitié, répond Pascal, et c’est forcément ce qui serait arrivé.

			—	Il n’avait pas le droit de me la cacher, c’était bien trop important.

			—	Tu as raison, sauf que c’était au-dessus de ses forces de t’avouer sa faiblesse, renchérit Pascal. Mets-toi à sa place une minute. Tout va pour le mieux dans ta vie et l’instant d’après tu perds les pédales et tu te retrouves enfermé à Robert-Giffard. Et l’histoire se répète encore et encore.

			Sonia a suffisamment confiance en son beau-frère pour le croire. Et elle est bien obligée d’admettre que les photos confirment tout ce que Jean dit depuis qu’il est entré. Elle aurait pu tomber sur un voleur, un violent ou même un menteur. Au lieu de ça, il a fallu qu’elle croise la route d’un grand malade en pleine accalmie.

			—	J’ai un tas de questions pour vous, l’avise Sonia. Pourquoi personne de sa famille ne s’est manifesté pendant l’année que nous avons passée ensemble ? Et d’où lui venait son argent ? Pourquoi a-t-il disparu comme par enchantement alors qu’il venait de me demander en mariage ? Pourquoi personne ne m’a avertie de ce qui se passait ? Pourquoi… ?

			—	Je vous arrête, Sonia ! Je vais vous dire tout ce que je sais et, dans le cas où ça ne vous suffirait pas, sachez qu’une de ses sœurs est prête à vous rencontrer.

			Simone secoue la tête. Si elle avait su d’avance l’issue de l’enquête, elle aurait supplié Jean de se taire. Le retour de Mario a déjà fait suffisamment de ravages. Même si Sonia donne l’impression d’être au-dessus de ses affaires, elle ne pourra tourner la page que lorsque toute cette histoire sera terminée et loin derrière elle. Une rencontre avec la sœur de Mario aurait pour seul effet de prolonger sa souffrance. Quoi qu’on dise ou quoi qu’on fasse, rien ni personne ne pourra changer son état. L’histoire de Mario est triste à mourir, mais c’est la sienne, pas celle de Sonia.

			—	La raison pour laquelle les membres de sa famille n’ont pas donné signe de vie s’explique ainsi : d’abord, ils ignoraient où il était.

			—	Vous n’allez quand même pas me dire que vous êtes le seul détective privé de Québec ! argumente aussitôt Sonia.

			Jean lui sourit avant de reprendre la parole sans tenir compte de sa boutade.

			—	Disons que ça faisait leur affaire d’être sans nouvelles de lui pendant un moment. Ça peut paraître sans cœur à première vue alors que c’est un comportement on ne peut plus normal quand on vient de passer trois ans à visiter son jeune frère tous les jours à l’institution où on l’a fait interner pour la énième fois. Pour ce qui est de l’argent, il a hérité d’une somme plutôt rondelette à la mort de son père et il est libre d’en disposer à sa guise pendant ses bonnes périodes.

			—	Et sa mère ? lui demande Sonia.

			—	Elle a quitté ce monde quand il avait vingt ans. La sœur de Mario prétend qu’elle est morte de chagrin, à force d’abandonner son fils à l’hôpital.

			Jean prend une gorgée d’eau. S’il se doutait que ce ne serait pas facile de donner les résultats de ses recherches, il a su que ce serait extrêmement difficile dès que Pascal lui a présenté Sonia. Dotée d’une intelligence vive, elle a besoin d’informations rationnelles. Et Dieu sait que, dans cette histoire, un tas de choses sont insensées. Particulièrement en ce qui concerne la durée du passage de Mario dans sa vie. Si Jean ne se retenait pas, c’est lui qui l’inonderait de questions… Comment une femme aussi brillante a-t-elle pu se laisser berner par Mario ? En quoi était-il si exceptionnel pour qu’elle s’abandonne de la sorte dans ses bras ? Pourquoi n’a-t-elle pas cherché à connaître la vérité sur sa vie d’avant ?

			—	Souhaitez-vous que je continue ?

			—	Aussi bien vider la question une fois pour toutes, répond Pascal.

			—	Le soir où il vous a demandé en mariage, il a été victime d’une puissante crise d’angoisse dans la nuit. C’était trop de bonheur d’un coup pour lui. Il a réussi à composer le numéro du plus vieux de la famille et lui a crié : « À l’aide ! » avant de sombrer dans un sommeil profond. Le temps de découvrir d’où provenait l’appel et ses frères venaient le chercher pour l’emmener à Robert-Giffard. Ils avaient l’habitude de voler à son secours et c’est ce qu’ils ont fait une fois de plus. Ils ont mis tout ce qu’il y avait dans son appartement dans des caisses et les ont rangées au fond du garage de l’un d’entre eux. Mario est resté presque cinq ans à l’hôpital. Si on ne vous a pas avertie, c’est que personne ne connaissait votre existence. Tout était dans des caisses et rien n’a été bougé jusqu’à ce que Mario sorte de l’hôpital et qu’il demande à avoir ses affaires.

			Sonia renifle un bon coup avant de se lever. Elle regarde Jean dans les yeux et lui annonce d’une voix empreinte d’émotion :

			—	Dites à Mario que je ne veux pas me marier avec lui. Ni maintenant ni jamais. Dites-lui aussi que je ne veux plus entendre parler de lui. Plus jamais !

			Elle sort du bureau de Pascal par la porte extérieure et va trouver Françoise dans la cuisine. Elle se jette dans ses bras et pleure toutes les larmes de son corps.
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			Simone se précipite sur le téléphone de peur qu’il réveille toute la maisonnée. Les filles n’ont pas le droit de se lever avant sept heures quand elles sont en vacances et, à moins qu’elle se trompe, il n’est pas encore six heures et demie. Elle est debout depuis cinq heures et pioche sur son cours. Elle se demande bien qui peut appeler à cette heure.

			—	C’est justement à vous que je voulais parler ! s’écrie la voix. Je vous félicite pour la visite de votre jardin, je n’ai entendu que de bons mots à votre sujet.

			Ou elle est en plein rêve ou la personne qui est au bout du fil a pris un coup sur la tête s’il s’agit bel et bien de celle qu’elle croit. Dans les deux cas, il s’est forcément passé quelque chose de grave, voire de très grave et temporaire.

			—	Simone ? s’inquiète son interlocutrice, êtes-vous toujours là ?

			—	Est-ce vous, madame Thibault ?

			—	Qui d’autre voudriez-vous que ce soit à une heure aussi matinale ? Je suis votre belle-mère adorée. Il était urgent que je vous parle, vous étiez en train d’oublier jusqu’au son de ma voix.

			Depuis le temps qu’elle fait partie de la famille Thibault, c’est la première fois que Simone trouve Alice drôle. Elle se retient de rire de peur de l’insulter.

			—	Quel bon vent vous amène ?

			—	M’écoutez-vous quand je parle ? J’appelais pour vous féliciter pour la visite de votre jardin. Vous vous doutiez sûrement qu’il y avait quelques-unes de mes amies parmi les inscrites, Germaine et moi fréquentons pratiquement les mêmes personnes. Comme je vous l’ai dit plus tôt, je n’ai entendu que de bons mots sur vous et votre jardin. D’ailleurs, la fille de ma meilleure amie sera une de vos élèves. Il paraît qu’elle ne porte plus à terre depuis qu’elle sait qu’elle fera partie de votre cours. Par contre, je n’ai pas de félicitations à vous faire en ce qui concerne le nombre. Voir si vous n’auriez pas pu en prendre le double… mais ça ne me regarde pas.

			Cette fois, Simone éclate de rire dans les oreilles de sa belle-mère adorée et, à sa grande surprise, Alice l’imite dans la seconde qui suit. Simone rit tellement qu’elle en pleure.

			—	À qui parles-tu ? lui demande Pascal en se frottant les yeux.

			—	À ta mère, parvient-elle à dire en prenant sur elle.

			Pascal ne fait ni une ni deux et lui arrache le téléphone des mains.

			—	Maman ? Est-ce que ça va ?

			Nouvel éclat de rire à l’autre bout du fil. Confus, Pascal remet le combiné à Simone et file à la cuisine. Il saura bien assez tôt ce qui ne va pas avec sa mère. Il attrape une pomme au passage et sort de la maison. Une grosse journée l’attend.

			—	Je vous remercie, dit enfin Simone, c’est très gentil de votre part. Des nouvelles de votre côté ?

			—	Pas vraiment, à part que je me fais tranquillement à l’idée que Rémi va divorcer, que mes petits-enfants sont très gentils avec moi et que j’adore Baie-Saint-Paul. Je dois vous laisser, j’ai un déjeuner à préparer.

			—	Merci d’avoir appelé !

			Simone se pince pour s’assurer que la discussion qu’elle vient d’avoir a vraiment eu lieu. Alice était si poison avant que Rémi accepte de la prendre chez lui qu’il est difficile de croire qu’elle s’est transformée en une personne presque gentille en si peu de temps. Elle a râlé pendant tout le trajet entre Chicoutimi et Baie-Saint-Paul au point que Simone a refusé, malgré l’insistance de son beau-frère, de rentrer manger un morceau avant de reprendre la route. Elle s’était acquittée de sa difficile tâche et elle ne voulait surtout pas courir le risque qu’Alice change d’idée et revienne avec elle. Elle ne l’aurait pas supporté.

			Simone retourne s’asseoir à la table de la salle à manger et se remet au travail. Elle dispose de quelques minutes encore avant que la maison commence à s’animer. La routine commencera avec l’arrivée de Françoise. Les filles feront ensuite leur entrée en scène à tour de rôle, sans aucun ordre établi. Simone penche la tête sur sa feuille et relit ce qu’elle a eu le temps d’écrire avant l’appel d’Alice, c’est-à-dire pas grand-chose. Elle soupire et se dit qu’elle n’y arrivera pas sans l’aide de Sonia. Compte tenu de la soirée de la veille, elle doute fort que sa sœur ait envie de lui montrer comment monter un cours et surtout qu’elle soit assez en forme pour le faire. Elle a probablement passé la nuit à ressasser tout ce que le détective lui a appris sur la vie cachée de Mario. En son âme et conscience, Simone sait qu’elle devrait s’habiller en vitesse, courir chez elle, lui préparer à manger et la consoler de toute la peine que cette histoire a forcément fait naître dans son cœur. Elle-même a eu du mal à s’endormir hier soir. Elle convient que c’était la meilleure chose à faire pour Sonia. Par contre, elle reconnaît sans effort que c’était brutal. Elle ignorait ce qui ressortirait des recherches de Jean et, n’eussent été les photos, elle aurait mis en doute l’histoire qu’il leur a racontée. Tant pis pour son cours, elle doit aller trouver Sonia. Elle ramasse ses papiers, les dépose sur le coin de la crédence, sort de la salle à manger et file à sa chambre. Elle s’habille en vitesse et descend l’escalier au pas de course. Elle griffonne ensuite un mot pour Françoise et, au moment où elle allait fermer la porte extérieure, la sonnerie du téléphone lui écorche les oreilles. Elle hésite pendant une fraction de seconde et court finalement répondre. Une fois de plus, elle se demande qui peut l’appeler à cette heure.

			—	Simone, c’est Maggie. Je t’en supplie, ne raccroche pas !

			—	Veux-tu bien m’expliquer ce que vous avez toutes à m’appeler d’aussi bonne heure ? la questionne Simone d’un ton brusque.

			—	Je voulais être certaine de te parler…

			—	Je n’ai rien à te dire de plus que la dernière fois.

			—	Alors, contente-toi de m’écouter.

			Bien que Simone meure d’envie de raccrocher, elle s’assoit et attend la suite. Elle doit bien ça à Maggie, d’autant qu’elle vient de le faire pour Alice malgré tout ce qu’elle lui a fait endurer.

			—	D’abord, tu dois savoir que je tiens à toi pas mal plus que tu penses et que si on habitait dans la même ville on serait les meilleures amies du monde depuis belle lurette. Je te demande pardon de ne pas t’avoir fait suffisamment confiance pour te dire ce qui se passait entre Rémi et moi et aussi pour t’avoir caché l’existence de Louis. Mon choix de te tenir loin de mes affaires de cœur partait d’une bonne intention… je ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Aujourd’hui, je me rends compte que c’était une erreur, que j’aurais dû agir autrement avec toi. Malheureusement, je ne peux pas revenir en arrière et je ne peux pas non plus imaginer que tu sortes de ma vie. J’ai besoin de savoir qu’on aura encore mal aux cheveux d’avoir trop bu et qu’on refera le monde parce qu’on trouve qu’il ne tourne pas rond. J’ai besoin de savoir que tu seras toujours au bout du fil quand ma vie n’ira pas. J’ai besoin… que tu fasses partie de ma vie, peu importe l’homme qui sera à mon bras.

			C’est avec beaucoup d’émotion que Maggie a prononcé sa dernière phrase tellement que Simone est sans voix et qu’elle ravale ses larmes. Si Sonia était là, elle lui dirait de mettre ses beaux principes de côté et de lui accorder son amitié sans hésiter pour la simple et unique raison que c’est ce qu’elle aurait dû faire depuis longtemps. Elle ajouterait sûrement qu’outre le fait que Maggie a quitté Rémi pour un autre, elle est la même personne qu’avant. Voilà que Simone sent les larmes lui monter aux yeux. Et puis, la vérité, c’est que rien ne lui ferait plus plaisir que les choses redeviennent comme avant entre elles.

			Devant son silence prolongé, Maggie lui demande si elle est toujours là.

			—	C’est oui, répond-elle, j’accepte d’être ton amie avec grand plaisir.

			Un cri strident lui perce les tympans. Au lieu d’éloigner le combiné de son oreille, Simone se met à rire. Elle est très vite imitée par Maggie. Deux minutes plus tard, elles raccrochent après avoir convenu du moment de leur prochaine conversation.

			Satisfaite, Simone inspire à fond et regarde l’heure sur sa montre. Sa discussion avec son amie lui a ouvert l’appétit. Étant donné que Sonia ne l’attend pas, elle décide de déjeuner avant de partir. Elle file à la cuisine et elle croit avoir la berlue lorsqu’elle voit sa sœur en pleine discussion avec Françoise.

			—	Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demande Simone.

			—	Tu parles d’une manière d’accueillir celle qui vient t’aider à monter ton cours !

			—	Je vais me reprendre. Bonjour, Françoise. Comment allez-vous ce matin ?

			—	Bien, je vous remercie. Et vous ?

			—	De mieux en mieux. Bonjour, Sonia. Je suis vraiment contente de te voir. Tu ne me croiras sûrement pas, mais j’avais l’intention de me rendre chez toi tout de suite après avoir déjeuné.

			—	Tu te serais rivé le nez sur une porte close. Il n’était pas encore cinq heures quand je suis sortie de chez moi. Je suis allée m’asseoir au quai et j’ai regardé couler le Saguenay.

			Un tas de questions se bousculent dans la tête de Simone. A-t-elle réussi à dormir ? Elle semble plutôt reposée. A-t-elle pleuré toute la nuit ? Elle n’a pas les yeux bouffis. À moins qu’elle n’ait accepté la demande en mariage de Mario malgré tout ce que Jean lui a appris hier… Un grand frisson parcourt Simone.

			—	En réponse à tes questions, ajoute Sonia, j’ai dormi comme un bébé jusqu’à cinq heures. J’avais tellement pleuré dans les bras de Françoise que j’avais les yeux secs au moment d’aller me coucher. Et je ne pourrais pas changer d’idée même si je le voulais. J’ai aimé Mario de toutes mes forces, mais c’était celui des bonnes journées. Pour tout te dire, je ne me sens pas la force de vivre ne serait-ce qu’une seule mauvaise à ses côtés. J’espère que ma décision ne provoquera pas une nouvelle crise. Encore là, je ne pourrai rien faire de plus.

			Simone s’approche et la prend dans ses bras. Elle la serre de toutes ses forces et lui colle un bec sonore sur chaque joue avant de la libérer. Elle n’ose pas imaginer ce qu’aurait été la vie de Sonia si elle avait accepté de se marier avec lui. Sans compter que la sienne aurait forcément été éclaboussée, de même que celle de leurs parents. Elle en a discuté avec Pascal après le départ de Jean et il lui a dit sans aucune hésitation qu’il l’empêcherait par tous les moyens de faire une telle bêtise. Nul doute qu’il en connaît beaucoup plus sur les accouchements qu’il n’en connaîtra jamais sur l’angoisse. Cela dit, il sait hors de tout doute qu’il est plus facile de soigner un bras cassé que de venir à bout de ce qui peut se passer entre les deux oreilles d’une personne en proie à des crises d’angoisse.

			—	Tu m’as fait peur, ma sœur, avoue Simone.

			—	À moi aussi, ajoute Françoise d’une toute petite voix.

			—	Si j’ai un conseil à vous donner, lance Sonia d’un ton espiègle, vous avez tout intérêt à profiter de moi avant que je tombe amoureuse et que je n’aie plus une seule minute à vous accorder parce que j’ai bien l’intention de tout faire pour que ça m’arrive ! Et je le veux aussi beau que le détective que Pascal a engagé ! Passons aux choses sérieuses, maintenant. Je suggère qu’on casse la croûte avant de se mettre au travail. Qu’avez-vous à nous proposer pour déjeuner, Françoise ?

			L’index sur le menton, elle fait mine de réfléchir comme si elle s’apprêtait à répondre à la question du siècle alors qu’elle savait ce qu’elle allait préparer pour déjeuner avant même d’arriver. Elle incline la tête sur le côté et se lance :

			—	Que diriez-vous d’une omelette au jambon et au fromage ? Je pourrais aussi faire des petites patates rissolées, si vous en avez envie…

			—	Ce sera parfait pour moi ! s’écrie Christine d’une voix ensommeillée.

			—	Pour moi aussi ! de confirmer Brigitte. Je meurs de faim.

			—	J’ai bien peur qu’une seule omelette ne suffise pas, avise Sonia. J’épluche les patates et Simone les carrelle. Christine va râper le fromage et Brigitte va battre les œufs.

			—	Et moi ? demande Françoise.

			—	Contentez-vous de superviser les travaux pour une fois, lui répond gentiment Simone.

			* * *

			—	As-tu remarqué que tu es sortie au moins trois fois par heure pour aller fumer une cigarette depuis qu’on a commencé à travailler ? lui demande Sonia d’un ton impatient.

			—	Qu’est-ce que ça peut faire ?

			Sonia lève les yeux au ciel et soupire. Elle voit bien que Simone est dépassée par les événements et elle la comprend. Sa sœur préfère de loin avoir les mains dans la terre plutôt que de décortiquer toutes ses actions et de les mettre en ordre. Et elle risque de trouver ça encore plus pénible quand il sera temps de leur accorder une durée.

			—	J’ai toujours cru que tu étais meilleure que moi en calcul mental…, lui répond Sonia. Tant pis, je vais t’expliquer. Tu mets environ cinq minutes à griller une cigarette. Je multiplie cinq par trois puis je multiplie le tout par six heures, ce qui donne un total de quatre-vingt-dix minutes. Réalises-tu que tu nous as fait perdre pas moins d’une heure et demie depuis qu’on a commencé ? Et la journée n’est pas encore terminée ! En plus, chaque fois qu’on arrête, ça nous prend du temps à nous y remettre. À ce rythme-là, il vaudrait mieux qu’on bosse jour et nuit pour voir le bout, et encore. Et c’est sans compter que je risque de quitter le navire avant la fin parce qu’au cas où tu l’aurais oublié je suis en vacances et ce n’est pas comme ça que je travaille.

			—	Rien ne t’oblige à m’aider si tu n’en as pas envie ! argumente Simone du bout des lèvres. Je peux très bien me débrouiller toute seule.

			Sonia la regarde avec un petit sourire en coin. Pas question qu’elle s’engage dans une discussion interminable pour justifier son raisonnement. Simone l’a très bien compris, c’est juste qu’elle déteste se faire prendre en défaut. Sonia soutient son regard pendant plusieurs secondes avant de revenir à la charge.

			—	Je ne me permettrai jamais de te dire quoi faire dans ton jardin parce que tu en sais beaucoup plus que moi sur la question. Par contre, j’attends la même chose de ta part pour tout ce qui touche le développement d’un cours. Maintenant, je vais t’expliquer comment nous allons procéder. Nous travaillerons de huit heures à midi et d’une heure à cinq heures jusqu’à ce que nous ayons fini. Nous prendrons une pause de dix minutes à dix heures et une autre à trois heures. Ce n’est qu’à ces conditions que je t’aiderai. Tu n’auras qu’à m’appeler ce soir pour me dire si tu acceptes mon offre. Dans le cas contraire, je viendrai chercher les filles et je les emmènerai à la plage pendant que tu travailleras tranquille.

			Sonia attrape sa tablette et son crayon et sort de la salle à manger sous le regard étonné de Simone. Si elle avait su que monter son cours lui demanderait autant d’efforts, elle se serait contentée de faire visiter son jardin. Elle était fière de montrer ce qu’elle sait, mais là, elle regrette amèrement de s’être engagée dans une aventure aussi exigeante. C’est facile pour Sonia alors que, pour elle, c’est une montagne. Sa sœur a raison : elle leur a fait perdre un temps fou aujourd’hui et elle a fumé bien trop de cigarettes. D’ailleurs, si Pascal était là, il ne se gênerait pas pour le lui dire. Elle lui répondrait sans hésiter que c’était ça ou elle se mettait à crier tellement la peur d’échouer l’habite. Le bruit d’une porte qu’on ferme la tire de ses réflexions. Elle court jusqu’à la fenêtre la plus proche et cogne assez fort pour que Sonia l’entende avant de monter dans son auto. Celle-ci regarde en direction de la maison et lui sourit. Simone lui fait signe de l’attendre. En deux temps trois mouvements, elle se retrouve à côté de sa sœur. Elle la prend par le cou et lui murmure à l’oreille :

			—	C’est d’accord, on fera comme tu veux.

			Le bruit d’une moto s’immobilisant près de l’auto de Sonia les fait sursauter. Le moteur tourne encore lorsque la porte d’entrée s’ouvre sur une Christine rayonnante.

			—	Qu’est-ce que je t’avais dit ? ne peut s’empêcher de lancer Sonia en poussant Simone du coude. Est-ce que tu le connais ?

			—	Absolument pas !

			Simone ne fait ni une ni deux et va se planter devant le nouveau venu. Ce dernier éteint aussitôt le moteur et enlève son casque. Il met sa moto sur la béquille et lui tend la main.

			—	Bonjour, madame ! dit-il d’une voix assurée. Je m’appelle Langis Bérubé, je viens chercher Christine.

			—	Enchantée ! Je suis sa mère. Où avez-vous l’intention de l’emmener ?

			—	Je t’en prie, maman, s’écrie Christine, je ne suis plus une enfant. On va au cinéma et, après, on ira manger une bouchée. Je ne rentrerai pas tard.

			—	Quand avais-tu l’intention de m’aviser que tu sortais ?

			Il est hors de question que Christine lui confie que Langis n’a pas daigné l’avertir avant de passer la chercher. Ils ont parlé plus d’une heure au téléphone ce matin sans qu’il soit question qu’ils se voient, encore moins qu’ils aillent au cinéma. En fait, c’est juste pour satisfaire la curiosité de sa mère qu’elle a inventé ce programme. Bien qu’elle trouve sa façon d’agir avec les filles plutôt cavalière, elle n’a pas l’intention de laisser passer sa chance maintenant qu’il est devant elle. Au moins, elle n’aura pas promené Catou en poussette à la grosse chaleur pour rien. Et puis, il est trop beau avec ses cheveux aux épaules et sa fossette sur la joue droite.

			—	En passant dans la salle à manger, sauf que tu n’y étais plus.

			Simone se retient d’ajouter quoi que ce soit. Elle a toujours eu pour principe de ne pas faire perdre la face à ses filles devant leurs amis et ce n’est pas aujourd’hui qu’elle va commencer. Elle a confiance en Christine et en son jugement et elle aura tout le temps de lui poser des questions à son retour.

			—	Amusez-vous bien, ajoute-t-elle avant de faire signe à Sonia de la suivre.

			—	Tatie, viens par ici que je te présente Langis.

			Sitôt les présentations faites, Sonia va rejoindre Simone. À peine a-t-elle mis un pied dans la maison qu’elle lui lance :

			—	Je te l’avais dit que c’était une question de jours avant qu’elle ait un rendez-vous galant !

			—	Il a les cheveux bien trop longs !

			—	Arrête, c’est un beau garçon !
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			—	Françoise ! Françoise ! Où es-tu ?

			—	Dans le salon.

			Chantale court la rejoindre aussi vite que ses petites jambes le lui permettent.

			—	Qu’est-ce qui te presse autant, ma belle ?

			—	Je suis inquiète pour Mme Rachel.

			Françoise fronce les sourcils. Aux dernières nouvelles, Chantale se préoccupait plus de l’embêter qu’elle ne s’inquiétait de son bien-être. Avec raison d’ailleurs parce que les choses ne s’améliorent pas du tout entre Rachel et les filles Thibault.

			—	Raconte-moi.

			—	Eh bien, j’ai fait éclater des bulles dans les fenêtres de son solarium pendant au moins une heure, elle n’est pas sortie et son auto est dans sa cour.

			—	Peut-être qu’elle est partie avec une amie.

			—	Tu sais bien que Mme Rachel n’a pas d’amie, elle n’a même pas de visite. Ce n’est pas tout, ses fenêtres du côté de la haie ne sont pas ouvertes et on crève de chaleur. Est-ce que tu voudrais aller voir si elle va bien ?

			Le premier réflexe de Françoise est de ne pas lever le petit doigt pour cette harpie. Après tout, pourquoi lui fournirait-elle une occasion de lui tomber dessus ? Rachel fait probablement la grasse matinée. À moins qu’elle ne soit en train de lire…

			—	Je t’en supplie, Françoise, fais-le pour moi. Si elle est partie, ça ne me sert à rien de faire des bulles. Tu ne voudrais quand même pas que je me casse un bras comme Martine, à force de grimper dans l’arbre !

			Elle est trop mignonne, cette petite ! Voilà qu’elle lui tend la main, ce qui fait fondre ses dernières réticences.

			—	Allons-y ! On va commencer par sonner à l’avant et, si elle ne répond pas, on ira à l’arrière.

			Les voilà devant l’entrée principale de la maison de Rachel. Françoise appuie sur la sonnette. Une fois. Deux fois. Trois fois. Aucun son ne leur parvient de l’intérieur. Elles sondent la porte, celle-ci est fermée à double tour. Elles longent la haie jusque devant le solarium et elles aperçoivent Rachel étendue de tout son long sur le plancher de la cuisine.

			—	Va vite chercher ton père, lance Françoise.

			Elle se met ensuite en frais de cogner sur une fenêtre pour attirer son attention. Elle ne s’arrête que lorsqu’elle croit avoir vu bouger Rachel.

			—	Ne bougez surtout pas.

			Tout porte à croire qu’elle est tombée de l’escabeau – il est à ses pieds – et qu’elle est incapable de se relever. Ce n’est qu’à cet instant que Françoise pense à aller vérifier si la porte de côté est verrouillée. Elle tourne la poignée et se retrouve vite près de Rachel.

			—	On va s’occuper de vous.

			—	Vous en avez mis du temps, articule-t-elle difficilement, le regard noir.

			—	Elle est bonne, celle-là ! ne peut s’empêcher de dire Françoise en faisant un gros effort pour ne pas éclater de rire.

			Décidément, cette femme n’a pas son pareil. Elle a du mal à respirer et elle trouve encore la force de lui faire des reproches. Non mais, pour qui se prend-elle à la fin ?

			—	Aidez-moi à m’asseoir.

			—	Ne bougez pas, le Dr Thibault s’en vient.

			Le visage de Rachel se rembrunit à la vitesse de l’éclair.

			—	Je ne veux pas le voir, s’écrie-t-elle d’une voix brisée, pas après ce qu’il m’a fait.

			Et elle se met à pleurer comme un bébé. Françoise lui prend la main et la serre doucement dans la sienne pour tenter de la calmer. Elle ne comprend rien à ce que Rachel raconte, mais sa douleur la touche. La personne qu’elle essaie de côtoyer le moins souvent possible depuis deux ans a cédé la place en une fraction de seconde à une femme brisée par le chagrin. Françoise aimerait bien savoir pourquoi elle refuse de voir le Dr Thibault.

			—	Il va juste vous examiner.

			Rachel serre sa main si fort que Françoise craint qu’elle lui brise les os.

			—	Je ne veux pas mourir… Je vous en prie, aidez-moi à me relever. Et empêchez-le d’entrer chez moi.

			—	Françoise ! lui crie Chantale en tambourinant sur une des fenêtres du solarium. Par où es-tu entrée ?

			—	Par la porte de côté !

			Pascal suit sa fille. Aussitôt à l’intérieur, il court vers Rachel et lui saisit le poignet pour prendre son pouls.

			—	Je vous interdis de me toucher ! crache-t-elle avant de perdre connaissance.

			—	Allez chercher l’auto pendant que je vérifie ses signes vitaux, ordonne Pascal sans se soucier de ce que Rachel vient de lui dire. Ce sera plus rapide que d’attendre après l’ambulance. Apportez une couverture chaude.

			Rachel revient à elle seulement une fois installée sur une civière. Elle cligne des yeux à quelques reprises et regarde ensuite autour d’elle. Dès qu’elle reconnaît Pascal, elle se met à crier.

			—	Arrêtez de crier, madame Rachel, lui dit doucement Chantale en lui flattant les cheveux, mon père va vous soigner.

			De grosses larmes se mettent à couler sur les joues de la pauvre femme, elle est à bout de forces.

			—	Va trouver Françoise dans la salle d’attente, je vais l’examiner.

			Plus d’une heure s’écoule avant que Pascal ne réapparaisse. Chantale court à sa rencontre et le mitraille de questions. Il la prend par la main et fait signe à Françoise de les suivre. Ce n’est qu’une fois assis dans l’auto qu’il leur donne des nouvelles de leur chère voisine.

			—	Elle s’est fracturé trois côtes en tombant sur une des pattes de l’escabeau et elle s’est cassé deux doigts. D’après ce que j’ai compris, c’est arrivé très tôt ce matin.

			—	Pourquoi elle est restée là sans bouger ? demande Chantale.

			—	À mon avis, elle a dû perdre connaissance en tombant, répond Pascal. La douleur devait être insupportable.

			—	Pauvre Mme Rachel ! déclare Chantale. Est-ce qu’elle va rester à l’hôpital longtemps ?

			—	Au moins quelques jours, répond son père.

			—	Est-ce que je vais pouvoir venir la voir avec Françoise ?

			Pascal regarde sa fille avec amour. Alors que leur chère voisine n’a pas raté une occasion de la prendre en défaut, voilà que Chantale est prête à tout oublier.

			—	C’est à Françoise qu’il faut le demander.

			—	On viendra autant de fois que tu le voudras, à la condition que je t’attende dans le couloir.

			—	Non ! Ce n’est pas parce qu’elle a été méchante avec nous qu’on est obligés de faire comme elle. Mme Rachel ne va pas bien et on est sa seule famille.

			Françoise et Pascal en ont le souffle coupé. Ils sont prêts à faire leur bout de chemin, mais pas à dérouler le tapis rouge pour Sa Majesté. Pas après tout ce qu’elle leur a fait endurer depuis qu’elle est leur voisine. Ils auront besoin de quelques heures pour réfléchir à tout ça.

			—	Je ne vous ai pas encore tout dit, ajoute Pascal avant de démarrer son auto. Rachel m’a raconté pourquoi elle avait acheté la maison à côté de la nôtre et aussi pourquoi elle passait ses journées à surveiller les filles dans l’espoir de les prendre en défaut. Je n’en suis pas encore revenu. Il y a une dizaine d’années, une jeune femme de Québec en visite chez des amis s’est présentée à l’hôpital pour accoucher et les choses ont mal tourné. J’ai perdu le bébé et la mère. C’était sa fille unique et Rachel m’en veut à mort depuis ce jour.

			—	Pourquoi elle n’est pas venue vous voir pour se faire expliquer ce qui s’était réellement passé ? Ça aurait été tellement plus simple.

			—	C’est exactement ce que je lui ai dit…

			—	Pourquoi s’en être prise aux filles ?

			—	Probablement parce que c’est plus facile de s’en prendre à des enfants qu’à un docteur. Mais vous savez aussi bien que moi que la douleur peut faire des ravages. Rappelez-vous seulement dans quel état était Sonia quand Mario a disparu. En tout cas, j’ai pris le temps de lui raconter l’accouchement de sa fille dans les moindres détails. C’était tellement triste que je n’ai jamais pu l’oublier.

			Silencieuse jusque-là, Chantale s’avance sur le bout de son siège et tape sur l’épaule de son père pour attirer son attention.

			—	Ton histoire est trop triste, papa. Est-ce que Mme Rachel est encore fâchée contre toi ?

			—	Presque plus.

			—	Tant mieux parce que je ne serais pas venue la voir.

			—	Ne dis pas ça, elle a besoin de nous. Rappelle-toi ce que tu as dit tout à l’heure : on est sa seule famille. Bon, si on allait raconter tout ça au reste de la tribu ?

			* * *

			Pascal et Thierry mettent un pied à terre en même temps devant la porte du garage. Ils l’auraient prévu qu’ils auraient eu du mal à se synchroniser avec autant de précision. Alors que le premier éteint le moteur de sa moto et la met sur sa béquille, le deuxième se contente de déposer sa vieille bicyclette sur le sol. La seconde d’après, ils se frottent les mains et éclatent de rire.

			—	On devrait le refaire demain, suggère Thierry à la blague.

			—	À quelle heure Christine t’attend ?

			—	Je viens voir Martine et je ne lui ai pas donné d’heure précise.

			Pascal fronce les sourcils. Il comprend que sa fille commence à s’intéresser aux garçons, sauf qu’il aurait préféré qu’elle jette son dévolu sur quelqu’un d’autre que Thierry, d’autant qu’il en pince toujours pour Christine. Non seulement ça se voit à l’œil nu, mais ça s’entend aussi dans chacune de ses paroles lorsqu’il s’adresse à elle.

			—	Pourrais-tu être plus précis ?

			Thierry saisit tout de suite le sens de sa question et ça le fait sourire. Si seulement M. Thibault pouvait lire en lui, il cesserait immédiatement de s’inquiéter. Thierry a toujours eu une préférence pour Christine et ce n’est pas demain la veille que ça va changer. Il aime tout chez elle, même ses défauts. Ce n’est pas parce qu’elle lui préfère d’autres garçons qu’il va la sortir de son cœur. Il essaierait qu’il ne réussirait pas. Il l’aime du plus profond de son être et il attendra le temps qu’il faudra pour qu’elle accepte de sortir avec lui. Le bref passage de Charles dans la vie de sa dulcinée l’a ébranlé plus qu’il l’aurait souhaité, il le reconnaît sans aucune gêne. Par contre, il lui a permis de se faire une carapace pour tous les autres à venir parce qu’il ne doute pas un seul instant que ce Charles n’a été que le premier d’une longue liste.

			—	Elle m’a demandé de lui montrer à jouer aux échecs…

			—	Voyons donc, ce n’est pas sérieux ! La Martine que je connais n’a jamais joué une seule partie de Monopoly sans faire voler les pions dans tous les sens à la première occasion. J’ai vraiment beaucoup de mal à l’imaginer s’intéresser aux échecs.

			—	Elle a tellement insisté que j’ai fini par dire oui et, franchement, elle est bonne. Et on s’est vus juste deux fois.

			—	Es-tu en train de me dire que ma fille ne s’est pas encore emportée ? Parce que, si c’est le cas, il faudra me donner ta recette au plus vite. Elle n’est pas commode, ma Martine. Elle n’avait travaillé qu’un après-midi à l’hôpital et tous ceux que je rencontrais me demandaient de qui elle tenait son caractère.

			Bien que la tentation de nommer sa mère soit très forte chaque fois qu’on lui pose la question, Pascal s’en tient à la version neutre. Il répond gentiment à tout le monde que son adorable fille ne ressemble qu’à elle. Heureusement pour lui, Martine n’a pas encore sorti l’artillerie lourde, ce qui lui a valu un tas de compliments sur sa gentillesse, son entregent et ses bonnes manières. Quand il en a parlé à Simone, celle-ci lui a demandé s’il était certain que Martine n’avait pas changé de place avec Christine, ce qui l’a fait sourire. Connaissant Martine, ils ne s’illusionnent pas. La lune de miel prendra fin abruptement sans aucune raison apparente. Et ce jour-là, Pascal ne manquera pas de lui rafraîchir la mémoire : elle est punie et elle a tout intérêt à filer droit.

			—	Ma recette est simple. J’ai commencé par lui expliquer les règlements, le rythme et le comportement attendus. Je l’ai ensuite avertie que je ne tolérerais pas qu’elle s’en prenne au jeu. Ou elle se conduit bien, ou j’arrête tout.

			—	Et ça marche ?

			—	À merveille ! Vous savez pourquoi ? Parce qu’elle sait que je vais le faire et, surtout, parce que je ne suis pas un de ses parents.

			La dernière phrase de Thierry résume très bien la réalité. Peu importe l’époque, les enfants ont vite fait de comprendre les limites selon l’endroit où ils se trouvent et avec qui. Même si vous êtes les meilleurs parents du monde, vous n’échapperez pas à leurs fantaisies. Sans dire qu’ils vous considèrent comme l’ennemi à abattre, ils ne se priveront pas pour vous en faire voir de toutes les couleurs. C’est fou tout ce qu’on fait endurer à ceux qu’on aime !

			Malgré tout ce qu’il vient d’entendre de positif à propos de Martine, Pascal sort son portefeuille de sa poche, saisit un billet de cinq dollars et le tend à Thierry.

			—	Pourrais-tu aller acheter un jeu d’échecs chez Woolworth ?

			—	Mais vous en avez déjà un !

			—	C’est celui de mon père et, bien franchement, je n’ai pas envie de voir ma tour se briser en mille morceaux à la première saute d’humeur de ma fille.

			Si Thierry comprend l’attachement de Pascal pour son jeu d’échecs, il demeure convaincu que Martine n’osera pas le mettre en pièces en sa présence.

			—	Je m’en occupe, finit-il par dire.

			—	Merci ! Parle-moi de ton petit frère, maintenant.

			—	Il ne tousse pratiquement plus.

			—	Et ton père ? A-t-il recommencé à te parler ?

			Thierry hausse les épaules de manière quasi imperceptible. Il n’est pas près d’oublier son retour de la pêche au saumon. Non seulement son père s’est emporté lorsque M. Thibault a demandé à voir le garçon, mais il s’est posté devant la porte de la chambre et lui a dit qu’il faudrait d’abord lui passer sur le corps. Pascal a essayé de lui faire entendre raison entre deux quintes de toux de l’enfant sans y parvenir. Quand il a vu la scène, Thierry a sommé son père de se tasser. S’en sont alors suivis des coups de part et d’autre jusqu’à ce que Pascal les sépare. Il a ensuite regardé l’homme droit dans les yeux et lui a fait comprendre que la fierté n’a pas sa place quand la vie d’un enfant est en jeu. Au lieu d’aller l’examiner dans sa chambre, il s’est alors tourné vers la mère et lui a dit qu’il verrait le garçon à son bureau à trois heures. Pour être certain qu’elle ne lui ferait pas faux bond, il a ajouté que Françoise viendrait les chercher et les ramènerait.

			—	Ça risque de prendre bien du temps… il est aussi têtu qu’une mule. Si ça peut vous rassurer, ce n’est pas la première fois qu’il me fait la tête.

			—	C’est bon à savoir ! J’imagine que tu ne lui as pas parlé de ton intention d’étudier en médecine ni de la bourse d’études ?

			—	J’en ai discuté seulement avec ma mère. Elle m’a supplié de ne rien lui dire tant et aussi longtemps que ce ne sera pas officiel. Il y a des jours où j’ai de la difficulté à comprendre les adultes. Il me semble qu’il devrait être content pour moi !

			—	Si ça peut te consoler, tu en aurais pour la journée à m’écouter t’énumérer les noms des personnes dont je ne saisis pas les comportements. As-tu mangé ?

			—	Pas vraiment.

			—	Ça tombe bien, moi non plus. Allons voir Françoise !

			* * *

			Simone savait qu’on ne montait pas un cours en claquant des doigts. Par contre, elle ne soupçonnait pas que ce serait aussi long. Sonia et elle ont travaillé d’arrache-pied toute la semaine et elles viennent juste de finir. Pendant que les filles profitaient du beau temps, les deux sœurs étaient enfermées dans la salle à manger. Le plus dur pour Simone a été de respecter l’heure des pauses. La première journée, devant son insistance pour aller en griller une toutes les dix minutes, Sonia a fini par demander à Françoise de sortir tout ce qu’elle avait de sucré. Lorsque la bonne a fait son entrée avec un grand plateau rempli à ras bord de gourmandises, Simone lui est tombée dessus. Il n’était pas question qu’elle avale tout ça. Devenir grosse ne faisait pas partie de ses ambitions. Quel exemple donnerait-elle à ses filles ? Et elle avait poursuivi ainsi jusqu’à ce qu’elle soit à bout d’arguments. Sonia l’avait écoutée sans sourciller. Elle lui avait ensuite tendu un gros morceau de brownie au chocolat et l’avait implorée de le manger. Elles avaient enfin pu travailler en paix. Le plateau se vidait à vue d’œil, mais c’était un détail.

			—	Sans toi, avoue Simone après avoir lancé son crayon au milieu de la table, je n’y serais jamais arrivée. Merci beaucoup, ma sœur.

			—	Oh, oh, je t’arrête ! C’est quand même toi qui as fait le plus gros du travail.

			—	Tu es trop gentille.

			—	Je te rappelle que je tue les plantes, moi. Sérieusement, tu peux dormir sur tes deux oreilles maintenant. Le pire est derrière toi.

			—	J’adorerais être aussi confiante que toi, mais ce ne sera pas le cas tant et aussi longtemps que je n’aurai pas fini avec mon premier groupe.

			—	Depuis quand en as-tu plus d’un ?

			Simone hausse les épaules. Tout s’est passé si vite qu’elle a du mal à se souvenir du moment exact où elle a pris la décision d’ajouter un groupe. Était-ce avant ou après l’appel d’Alice ?

			—	Aucune idée ! Si ça peut te rassurer, sache que j’ai ajouté seulement un groupe et que j’ai contacté moi-même les cinq personnes qui le formeront. Elles étaient tellement contentes qu’il s’en est fallu de peu pour que j’appelle les dix autres.

			—	Tu m’étonneras toujours. À ce rythme-là, ça va te prendre une deuxième Françoise dans pas grand temps.

			—	Je t’en prie, je ne suis pas en train de démarrer une multinationale. J’ai fait visiter mon jardin à dix personnes, je vais donner deux cours de cinq jours chacun et ça va s’arrêter là.

			—	Pour cette année ! Laisse-moi t’expliquer ce qui…

			—	Ménage ta salive ! Je refuse que tu me prédises l’avenir. J’ai dix jours de cours à donner avant la fin de l’été et ça me suffit amplement pour le moment. Pour le reste, je verrai l’an prochain. Peut-être que je n’aimerai pas montrer ce que je sais. Et ne me dis surtout pas que c’est impossible… Je te rappelle que je suis différente de toi.

			Sonia comprend qu’il est préférable de ne rien ajouter. Simone a raison : elles sont différentes. Une personne peut être une excellente enseignante et, malgré tout, détester ça au plus haut point. Peut-être que Simone préférera faire des plans de jardin pour les autres… À moins qu’elle ouvre son propre magasin et qu’elle se spécialise dans les plantes qui poussent dans le sien, plantes devant lesquelles se sont extasiées toutes les personnes qui les ont vues…

			—	J’ai compris. Je vais taper ton cours ce soir à la machine.

			—	Tu en as assez fait ! J’ai réservé les services de la nièce de Françoise. Il paraît qu’elle tape plus de quatre-vingts mots à la minute. Elle va venir ici, ce sera plus facile si elle n’arrive pas à déchiffrer mon écriture. Et maman s’est offerte pour relire le tout.

			—	C’est ce que j’appelle se faire clairer, réagit Sonia d’un ton faussement offusqué.

			—	Ne le prends pas mal et profite plutôt du peu de vacances qu’il te reste. Tu peux même m’emprunter les filles, si tu veux.

			—	Et si je les emmenais à Québec et à l’île d’Orléans ?

			Il y a des jours où Sonia se trouve pathétique d’être obligée d’emprunter les enfants de sa sœur pour se donner l’impression qu’elle a réussi sa vie elle aussi. Elle adore enseigner et elle y trouve son compte la plupart du temps, mais n’avoir personne à retrouver le soir la mine. Elle a tant d’amour à donner qu’elle ne vivra pas assez vieille pour tarir sa source. Comment se fait-il qu’elle tombe toujours sur le mauvais numéro ? Comme si ce n’était pas suffisant, il a fallu qu’elle croise la route de Mario. Pourquoi elle ? Sonia a de bons amis. Encore là, sauf exception, ils en ont plein les bras avec leurs familles, ce qui limite leurs rencontres au strict minimum. Il fut un temps où elle était conviée aux anniversaires de leurs enfants, mais cette époque semble révolue. La seule qui persiste à l’inscrire sur sa liste d’invités demeure Simone. Sans elle, Sonia passerait probablement son été à lire sur sa galerie. S’il y a de nombreuses activités qu’on peut faire seul, il y en a encore plus qu’il faut faire à plusieurs. Regarder un coucher de soleil nous remplit de bonheur. Pouvoir le commenter à haute voix n’a pas de prix. Il en est de même pour un spectacle, un film…

			—	Je pourrais les emmener dormir à l’hôtel dans le Vieux-Québec, si tu es d’accord.

			—	Et si on y allait toutes les deux ? Seulement toutes les deux, je veux dire ? Il y a tellement longtemps qu’on ne l’a pas fait…

			Les yeux de Sonia s’embuent aussitôt. C’est beaucoup plus qu’elle n’aurait souhaité.

			—	Je n’en attendais pas tant. Crois-tu que Françoise acceptera de rester dormir ici une nuit ?

			—	Deux, si tu veux. On laisse à sa nièce le temps de taper mon cours et on décolle. À une condition : tu es mon invitée.

			Il y a longtemps que Sonia a cessé de s’obstiner avec Simone lorsqu’il s’agit d’argent, surtout après ce qu’elle vient de faire pour elle.

			—	Tu es trop généreuse, ma sœur.

			—	Jamais autant que toi ! Je propose qu’on aille manger une crème glacée avec les filles. Qu’en dis-tu ?

			—	J’ai bien envie de te dire que je vais en manger deux !
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			Rachel ne s’est pas transformée en ange depuis sa chute, mais on peut dire qu’elle fait des efforts pour être agréable lorsque Françoise et Chantale viennent lui rendre visite à l’hôpital.

			—	Bonjour, madame Rachel, s’écrie joyeusement la petite fille en entrant dans la chambre. Comment allez-vous aujourd’hui ?

			La malade s’efforce de coller un sourire sur ses lèvres avant de se retourner. Elle avait le bonheur facile avant le départ de sa fille et de son bébé alors que maintenant elle ne sait plus comment faire pour être heureuse. Elle vit depuis trop longtemps dans une sorte de bulle où il n’y a de place que pour la colère qui l’habite et la gruge par en dedans. Elle donnerait tout ce qu’elle possède pour sortir de cet état. Il faut dire que la vie ne l’a pas ménagée. Même qu’il y a eu des moments où Rachel pensait que le mauvais sort s’acharnait sur elle. Elle a perdu son mari dans un accident d’auto il y a dix ans et ses parents ont suivi tous les deux en l’espace de deux ans. Elle a toujours eu la réputation d’être forte, et elle l’était, mais il vient un moment où la force vous abandonne d’un coup et c’est ce qui est arrivé le jour où son gendre lui a appris la nouvelle concernant sa fille. Elle ne s’en est pas encore remise et elle ignore si elle y parviendra un jour.

			—	Un peu mieux qu’hier, répond-elle du bout des lèvres, merci.

			—	Tant mieux ! Je vous ai apporté un cadeau, Françoise m’a aidée à le choisir.

			Elle lui remet une petite boîte carrée. Restée à distance, Françoise observe la scène. Si elle n’était pas au courant de l’histoire de Rachel et de sa fille, il y a longtemps qu’elle lui aurait dit de se secouer et de faire un effort devant Chantale. Il faut voir avec quelle détermination et quelle gentillesse elle s’occupe de la voisine tout sauf sympathique. On aurait pu penser que la douleur l’aurait rendue un peu plus humaine, mais il n’en est rien. À part le fait qu’elle porte une jaquette d’hôpital, Rachel est égale à elle-même. Froide et sans vie. Le bec pincé et le regard éteint. Seul le soulèvement de sa poitrine à intervalles réguliers indique qu’elle est vivante.

			—	Voulez-vous que je vous aide à le déballer ?

			Rachel lève les yeux sur celle qui l’a prise sous son aile et, allez savoir pourquoi, un regain de vie illumine soudainement son regard. Non seulement Chantale lui a posé la même question que sa fille jadis, mais elle avait la même intonation. Un sourire s’affiche sur ses lèvres. Elle revoit tous les moments où elle a reçu un cadeau et que ce n’est pas elle qui l’a ouvert. C’était une sorte de jeu entre elles. Rachel attendait la phrase magique pour le lui tendre.

			—	Ça va mal avec mes doigts cassés… tu serais gentille de m’aider.

			Françoise va se poster au pied du lit. Il vient de se produire quelque chose de spécial et elle ne doit pas manquer la prochaine édition dans le cas où il y en aurait une. Chantale sourit et déchire le papier d’emballage aussi vite qu’elle peut. Un nouveau souvenir surgit dans l’esprit de Rachel : sa fille faisait exactement la même chose. Elle avait essayé, sans succès, de lui montrer comment déballer un cadeau pour faire durer le plaisir. Sa fille adorée avait l’habitude de lui dire en riant qu’elle avait trop hâte de découvrir ce qui se cachait sous le papier pour prendre son temps.

			—	Françoise et moi, on a pensé que vous pourriez écrire dedans toutes les belles choses qui vous sont arrivées.

			Cette fois, le regard de Rachel se voile. Françoise s’approche et lui tend un mouchoir de coton d’un blanc immaculé plié à la perfection.

			—	On vous a apporté un beau crayon aussi, annonce Chantale en le sortant de la poche de son short. On ne l’a pas emballé parce que c’était trop difficile et vous auriez tout de suite deviné ce que c’était. C’est de la part de mes sœurs.

			Chantale chiffonne le papier d’emballage et va le porter dans la poubelle.

			—	Êtes-vous contente de notre cadeau, au moins ? lui demande-t-elle aussitôt revenue près du lit.

			Rachel lui prend la main et la serre dans la sienne.

			—	Très contente.

			—	Comment elle s’appelait, votre fille ?

			—	Suzanne, répond-elle dans un souffle, mais tout le monde l’appelait Suzie.

			Une multitude de souvenirs heureux déferlent alors sous les yeux de Rachel à une vitesse fulgurante. Impuissante, elle ne peut pas en arrêter le flot. De grosses larmes coulent maintenant sur ses joues sans qu’elle tente le moindre geste pour les essuyer. Le bateau dans lequel elle prend place est secoué par des vagues aussi hautes que la cathédrale. Certaines sont si grosses qu’elles le propulsent au fond de l’eau avant de le monter sur la crête de la suivante. Ballottée entre le plaisir, la peur et la peine, Rachel s’accroche du mieux qu’elle peut à la seule rame restante pour ne pas perdre pied.

			—	Pourquoi vous pleurez ?

			La voix de Chantale lui parvient de tellement loin qu’elle fronce les sourcils.

			—	Madame Rachel, je vous parle !

			Les souvenirs s’arrêtent d’un coup. Que fait-elle dans cette chambre d’hôpital ? Pourquoi porte-t-elle cet accoutrement ? Et cette petite fille ? Elle l’a déjà vue quelque part, mais où ? Et cette femme ? Elle ressemble étrangement à la bonne des Thibault. Rachel secoue la tête pour essayer de recouvrer ses esprits. Elle regarde ensuite autour d’elle et fixe tour à tour Chantale et Françoise jusqu’à ce que la mémoire lui revienne, ce qui ne tarde pas à se produire.

			—	Pourquoi vous pleurez ?

			—	Parce que je sais ce que je vais écrire dans le livre que tu m’as offert.

			Chantale ne fait ni une ni deux et l’embrasse sur la joue. Au lieu de se raidir, Rachel l’attire à elle et en fait autant. Son geste surprend tellement la petite qu’elle éclate de rire et se frotte la joue.

			—	Je sais écrire, moi ! lance-t-elle de sa petite voix. Et grand-maman Jeannine dit que j’ai une très belle écriture.

			Françoise n’a pas besoin d’en entendre plus pour savoir où Chantale veut en venir. Elle est trop drôle, cette petite !

			—	À moins qu’elle soit gauchère, dit Françoise, Mme Rachel peut se débrouiller toute seule.

			—	Je suis droitière, mais j’ai un marché à te proposer. Je vais écrire mon histoire sur une feuille et tu pourras la retranscrire dans mon livre la prochaine fois que tu viendras me voir.

			—	Vous feriez mieux de vous dépêcher parce qu’on va revenir demain à la même heure.

			* * *

			Le cœur de Sonia s’emballe aussitôt qu’elle aperçoit la ville de Québec au loin. La vue des édifices piqués un peu partout sur la colline Parlementaire et dans les alentours lui donne l’impression d’être ailleurs et c’est encore plus vrai lorsqu’elle passe la porte Saint-Jean et foule le macadam du Vieux-Québec. Elle n’a jamais traversé l’océan, mais ce qu’elle connaît de l’Europe par les livres et par les photos que lui a montrées son amie Margot lui permet de constater plus d’une ressemblance. Elle adore traîner à la place D’Youville, autour du Château Frontenac et dans le Petit-Champlain. Elle ne manque pas non plus de prendre le traversier pour Lévis à chacune de ses visites. La très grande majorité du temps, elle ne descend pas du bateau. Elle fait la traversée uniquement pour admirer le Château Frontenac de loin. Elle aime le prendre le jour et encore plus le soir. Lorsqu’elle remet les pieds sur la terre ferme, elle s’offre un verre dans un des bars de la rue Saint-Jean et le sirote en regardant défiler la foule qui ne manque jamais d’être au rendez-vous, par temps chaud comme par temps froid. Il n’est pas rare qu’elle aboutisse dans l’une des nombreuses boîtes à chansons, le soir venu.

			Alors que Sonia s’intéresse à l’architecture d’hier, Simone a un faible pour les musées et pour les centres commerciaux. Sa préférence va à Place Laurier, mais elle ne rate pas une occasion de faire un saut à Place Fleur de Lys, sur la rue Saint-Jean aussi. Sauf cette fois. Elle est venue à Québec pour faire plaisir à Sonia, pas pour satisfaire ses propres envies. Et elle a bien l’intention de s’y tenir.

			—	N’y pense même pas, lance Simone lorsqu’elles sortent de l’hôtel, je ne mettrai pas les pieds dans un seul magasin. Allez, dépêche-toi de me dire de quoi tu as envie et on va le faire.

			—	Tu n’es pas sérieuse, j’espère ! On est venues à Québec à deux et il est hors de question que je mène le bal toute seule. Laisse-moi t’expliquer comment ça va se passer : on va choisir à tour de rôle et c’est toi qui commences.

			—	Je te rappelle que c’est ton cadeau, pas le mien.

			—	Ou tu acceptes mes règles, ou je m’enferme avec un livre dans notre chambre jusqu’à demain.

			L’offre de Simone part d’une bonne intention : elle veut faire plaisir à sa sœur. Sans son aide, elle serait encore en train d’essayer de monter son cours et tout probablement qu’elle serait cernée jusqu’aux joues par le manque de sommeil. La réaction de Sonia ne la surprend guère, celle-ci déteste être le point de mire. Plus vite Simone capitulera, plus vite Sonia pourra profiter elle aussi de leur court séjour à Québec parce que, de toute façon, rien ni personne ne pourra la faire changer d’idée.

			—	Est-ce que je t’ai déjà dit que tu as la tête dure ? râle Simone.

			—	Au moins mille fois !

			—	Alors, c’est d’accord, mais à une condition : tu fais la première suggestion.

			Sonia fronce les sourcils. Depuis quand sa sœur abdique-t-elle aussi facilement ? La Simone qu’elle connaît a l’habitude de se battre, pas de baisser les bras à la première occasion.

			—	Est-ce que tu vas bien ? s’inquiète Sonia.

			—	Pourquoi voudrais-tu que j’aille mal ? Mon cours est monté et je suis avec ma sœur dans le Vieux-Québec, sans mari et sans enfants. Je n’ai plus Alice dans les pattes et notre chère voisine est en pleine transformation. Je suis enfin amie avec Maggie, ma future belle-sœur est adorable et ma sœur a écrit le mot « Fin » à son histoire avec Mario. Je serais vraiment ingrate de dire que je vais mal.

			Sonia recule d’un pas pour mieux la voir. Il y a quelque chose qui lui échappe, mais elle ne saurait dire quoi.

			—	Arrête de chercher midi à quatorze heures, ajoute Simone en voyant son air, je veux seulement te faire plaisir. En temps normal, je t’aurais tenu tête, mais pas aujourd’hui. J’ai envie de passer un bon moment avec toi, rien de plus. Alors ?

			L’attention de Simone lui va droit au cœur tellement qu’elle doit ravaler pour ne pas se laisser envahir par l’émotion qui monte en elle à une vitesse fulgurante.

			—	J’ai compris ! finit-elle par dire. Voici ce que je te propose comme première activité. On prend le funiculaire et on s’assoit à la première terrasse qu’on rencontre.

			—	C’est tout ?

			—	Bien sûr que non ! On commande à boire et à manger et on profite du beau temps.

			Le soleil est si ardent que les filles se félicitent d’avoir mis leur chapeau de paille. Sans lui, il y a longtemps qu’elles auraient demandé une place à l’ombre. L’une comme l’autre sont toujours étonnées de voir la quantité de gens qui viennent flâner dans le Vieux-Québec. On jurerait que c’est toujours jour de fête. Elles discutent de tout et de rien et se permettent de commenter les toilettes des femmes qui ont le courage, à moins que ce ne soit de la pure folie, de fouler le macadam en talons aiguilles. Elles savent de quoi elles parlent pour l’avoir expérimenté personnellement. La dernière fois, elles avaient retiré leurs chaussures au bout de quinze minutes seulement et étaient vite retournées enfiler quelque chose de plus confortable. Quand on veut arpenter les rues du Vieux-Québec, l’idéal est d’être chaussé d’une paire de baskets.

			Sonia attend que le serveur dépose leur deuxième consommation sur la table pour sortir une lettre de son sac à main et la tendre à Simone sans rien dire. Celle-ci commence par lire l’adresse de l’expéditeur. Lorsqu’elle voit le nom d’un notaire de Québec, elle se redresse sur sa chaise et regarde sa sœur avec des points d’interrogation dans les yeux.

			—	Qu’est-ce qu’il te veut ?

			—	Lis la lettre ! Je l’ai reçue ce matin avant que tu viennes me chercher.

			—	M. Laprise vous fait cadeau d’une somme de vingt mille dollars pour dommages et intérêts… Tu aurais dû le dire avant, je t’aurais conduite à la banque pour que tu y déposes le chèque. Ce n’est pas prudent de se promener avec une telle somme dans son sac. Au cas où tu l’ignorerais, notre monde est rempli de gens sans scrupules et encore plus dans une grande ville comme Québec.

			—	Parce que tu penses que je vais l’accepter ? Moi qui croyais que tu me connaissais ! Mario ne me doit rien. Il est malade, pas méchant. Rends-moi le chèque, je vais le déchirer et me dépêcher de tout oublier. Non mais, sérieusement, tu me vois en train de profiter de son argent ? J’en serais incapable. Je ne pourrais même pas dépenser un sou noir !

			Sonia tend la main pour récupérer ce qui lui appartient. Au lieu de s’exécuter, Simone lit à nouveau l’adresse sur l’enveloppe et, le regard dans le vide, la tape ensuite dans son autre main. Son avis sur la question est à des années-lumière de celui de sa sœur. Mario a marqué Sonia à l’encre rouge et aucune somme d’argent ne parviendra à effacer son passage. Ni de son cœur ni de sa mémoire. Il est certes peu commun qu’un homme offre une compensation financière à une femme pour l’avoir fait souffrir, mais ce n’est en rien une raison suffisante pour la refuser.

			—	J’ai une idée, finit-elle par dire. On boit notre verre en vitesse et on fait un saut à l’étude du notaire. Son bureau est seulement à quelques rues d’ici. Il pourra sûrement t’en dire plus.

			—	Ce sera sans moi ! Aussi bien te résigner, tu ne me feras pas changer d’idée. Je ne veux rien de lui, un point c’est tout. Depuis quand on donne de l’argent à quelqu’un pour l’avoir fait souffrir ? Ça ne marche pas de même dans la vie !

			—	Puisque c’est comme ça, j’irai seule.

			Sonia fusille sa sœur du regard. Pas question qu’elle se mette en travers de son chemin. Si Simone a décidé de rendre une petite visite au notaire, rien ne l’arrêtera, quoi qu’elle dise ou fasse. Quant à elle, plus vite elle oubliera cette lettre et ce qui vient avec, mieux elle se portera. Elle commence à en avoir plus qu’assez des incursions de Mario dans sa vie. Elle venait à peine de se remettre de sa disparition soudaine et voilà qu’il revient à la charge. Elle accepterait volontiers le chèque, même que ça lui faciliterait drôlement la vie, sauf qu’elle ne peut rien prendre venant de lui et, quand elle dit rien, c’est rien. Quelle sorte de femme serait-elle si elle profitait de l’argent d’un homme dans son état ? Elle frissonne à la seule pensée de s’enrichir à ses dépens. Et puis, elle se connaît, elle ne pourrait plus se regarder dans le miroir.

			Simone va payer leurs consommations à l’intérieur et lui dit, quand elle repasse devant leur table, qu’elle la rejoindra à l’hôtel dans une heure. Offusquée par son entêtement, Sonia lui tire la langue comme lorsqu’elles étaient gamines. Simone n’en fait pas de cas et poursuit son chemin. Contrairement à sa sœur, elle doit connaître le fin fond de l’histoire qui entoure le don de Mario. Elle ignore si le notaire pourra lui en dire plus. Si ce n’est pas le cas, elle demandera au détective que Pascal a engagé de la mettre en contact avec la sœur de Mario. L’argent qui est en cause n’est pas sa première motivation. Elle veut comprendre. Ou plutôt, elle doit comprendre.

			—	Tu n’espérais quand même pas te débarrasser de moi aussi facilement ! lance Sonia pour l’obliger à ralentir.

			—	Je n’en attendais pas moins de ta part, répond-elle en la prenant par le bras. On ne laisse pas passer un tel magot sous son nez sans au moins essayer d’en savoir plus.

			—	Ne va pas croire que j’ai changé d’idée, c’est juste parce que j’ai envie de me dégourdir les jambes.

			—	Pourrais-tu passer en deuxième vitesse ? Je n’ai pas envie de me river le nez sur une porte close.

			Les voilà à destination. Alors que Simone met la main sur la poignée, Sonia la freine brusquement dans son élan en s’agrippant à son bras à deux mains.

			—	Je vais t’attendre dehors, dit-elle d’un souffle.

			Un seul coup d’œil autour suffit à Simone pour constater que toutes les portes donnent directement sur le trottoir.

			—	Pas question ! À la chaleur qu’il fait, tu vas cuire. Entre, il y a sûrement une salle d’attente.

			Sonia soupire un bon coup avant de la suivre à l’intérieur. Elle regrette de s’être aventurée jusqu’ici, d’autant qu’elle aurait pu profiter de la belle journée bien installée sur une terrasse. Elle se demande bien ce qui lui a pris de rattraper Simone alors que son idée est faite. Elle ne touchera pas à un seul sou provenant de Mario. Ni maintenant ni plus tard. Elle se laisse tomber sur la chaise la plus près de la porte et regarde autour d’elle. C’est la première fois qu’elle met les pieds dans le bureau d’un notaire et, si elle se fie à sa première impression, elle ne risque pas d’y traîner très souvent. Une odeur âcre de cire à parquet lui monte au nez. Quant aux murs vert hôpital, ils lui donnent la nausée. Elle a du mal à comprendre qu’autant d’endroits publics portent cette couleur sans vie alors qu’un jaune ou un orangé leur donnerait de l’éclat. Et que dire du silence de mort qui règne ici ? Pour un peu, elle se croirait à un enterrement.

			—	Est-ce que ça va ? lui demande Simone avant de frapper à la porte du bureau.

			—	À part le fait que j’ai rarement vu un endroit aussi déprimant, ça va. Dépêche-toi de manifester notre présence qu’on s’en aille au plus sacrant.

			Pendant une fraction de seconde, Simone regrette d’avoir entraîné sa sœur dans son délire. Après tout, aucune loi n’oblige Sonia à accepter l’argent de Mario. Elle ferme la main et, au moment où elle allait abattre son poing sur la porte du bureau, celle-ci s’ouvre sur un homme de haute stature à l’air sévère.

			—	Il me semblait aussi que j’avais entendu du bruit. Que puis-je faire pour vous, mesdames ?

			Aussitôt l’effet de surprise passé, Simone brandit la lettre reçue par Sonia et explique très clairement l’objet de leur visite. Ou plutôt de sa visite.

			—	Je vous en prie, dit-il en indiquant son bureau, donnez-vous la peine d’entrer. Vous avez de la chance, mon prochain client n’arrivera pas avant une trentaine de minutes.

			Simone passe devant lui alors que Sonia ne bouge pas d’un iota, ce qui non seulement étonne le notaire, mais le place dans une drôle de position. En vingt ans de pratique, jamais il n’a eu à rédiger un tel contrat et voilà que la principale concernée semble n’avoir aucun intérêt pour la somme rondelette inscrite sur le chèque. Décidément, il en aura vu de toutes les couleurs ! Il va se placer devant la jeune femme et lui dit d’une voix douce, mais ferme :

			—	Vous me voyez désolé que monsieur vous ait fait autant de mal, mais je ne pourrai rien dire à votre sœur si vous n’êtes pas là.

			Sonia lève les yeux sans entrain. Elle le fixe pendant quelques secondes et ne peut réprimer l’envie de lui sourire. De tous les hommes qu’elle a rencontrés, ce notaire est de loin le plus beau. Elle ferme les yeux et secoue la tête pour couper le contact visuel. Elle voudrait disparaître tellement elle se sent mal à l’aise. En même temps, son timbre de voix vient de lui faire penser à son père et à ce qu’il avait l’habitude de lui dire quand elle recevait un cadeau et qu’elle ne l’aimait pas.

			—	Alors ? lui demande-t-il d’une voix encore plus douce.

			Elle plonge à nouveau son regard dans le sien et se lève sans plus de réflexion. Elle passe devant lui et va prendre place à côté de Simone.

			—	Il me semblait que tu…

			—	Chut, chut, la coupe Sonia en mettant la main sur son bras, ce serait trop bête d’être venues jusqu’ici pour rien.

			Le notaire s’installe derrière son bureau, prend le dossier dans le premier tiroir et saisit la lettre qu’il a envoyée à Sonia.

			—	Je vous écoute, leur dit-il ensuite d’une voix neutre en les regardant à tour de rôle.

			Sonia jette un coup d’œil furtif à Simone avant de lui couper l’herbe sous le pied alors qu’elle allait ouvrir la bouche.

			—	J’étais venue dans l’intention de vous rendre le chèque, mais à bien y penser je vais le garder.

			La seconde d’après, elle tend la main pour que Simone le lui remette. Si ce n’est pas le premier virage à trois cent soixante degrés que Sonia effectue en sa présence, il est de loin le plus déroutant.

			—	Jure-moi que tu ne le déchireras pas.

			—	Aucun danger. Je peux même te dire ce que je compte faire avec les vingt mille dollars. Je vais mettre sur pied une fondation pour venir en aide aux jeunes qui n’ont pas les moyens d’aller à l’université et Thierry sera le premier d’une longue liste.

			Simone la regarde avec de grands yeux. Il lui tarde de savoir ce qui s’est passé entre le moment où Sonia a mis les pieds dans la salle d’attente et celui où elle a franchi la porte du bureau du notaire.

			Sonia range le chèque dans son sac à main et se lève. Elle ne connaît rien aux fondations, mais elle sait qu’elle a pris la bonne décision. La première chose qu’elle fera, une fois de retour à Chicoutimi, sera d’aller discuter de tout ça avec Pascal.

			—	Je vous serais reconnaissante de remercier Mario de ma part, dit-elle. Encore désolée de vous avoir dérangé pour rien.

			Quelques secondes plus tard, les deux femmes se retrouvent sur le trottoir.

			—	Tu disposes d’exactement une minute pour m’expliquer ce qui t’a fait changer d’avis, plaide Simone en venant se placer en face de sa sœur.

			Un large sourire s’affiche aussitôt sur les lèvres de Sonia. Il y a longtemps qu’elle ne s’est pas sentie aussi légère.

			—	Te souviens-tu que j’avais et que j’ai toujours le don de recevoir des cadeaux que je n’aime pas ?

			Un petit sourire s’affiche aussitôt sur les lèvres de Simone.

			—	Difficile à oublier ! En fait, j’ai toujours pensé que c’était un jeu pour toi. Tu recevais un cadeau et tu le détestais dès que tu posais les yeux dessus.

			En temps normal, Sonia aurait réagi aux paroles fort sévères de Simone. Si elle était un peu difficile à ses heures côté cadeau, et Dieu sait qu’elle était gueule fine, jamais elle ne l’a été autant que Simone vient de l’énoncer. Toutefois, ce n’est pas l’endroit pour tenter de lui expliquer ce qu’elle n’a pas encore compris depuis toutes ces années. Comme la plupart des gens, Sonia adore recevoir des cadeaux et elle répond sans se faire prier aux demandes de suggestions. Là où le bât blesse, c’est qu’elle a beau en donner une quantité astronomique, elle reçoit toujours autre chose. Même encore aujourd’hui. Et la spécialiste demeure de loin Jeannine. D’aussi loin que Sonia se souvienne, tous les cadeaux qu’elle lui a offerts se sont retrouvés à l’Armée du salut dans les vingt-quatre heures suivant leur réception. Et après, Jeannine s’étonne que sa fille ne porte jamais le beau chandail fait main qu’elle lui a offert ou encore qu’elle ne sorte pas la fameuse théière en porcelaine de Chine lorsqu’elle vient lui rendre visite.

			—	Va savoir pourquoi, lorsque le notaire est venu me parler dans la salle d’attente, ça m’a ramenée à ce que papa me disait quand je bougonnais parce que je n’avais pas reçu le bon cadeau. « Et si tu rendais quelqu’un d’autre heureux ? » C’est à ce moment que j’ai pensé à Thierry, qui n’a pas les moyens d’aller à l’université.

			Simone la prend par le cou et l’embrasse sur chaque joue avant de la serrer de toutes ses forces dans ses bras.

			—	Arrête, l’intime Sonia, tu m’étouffes.

			—	Désolée, j’ai du mal à me contenir tellement je te trouve merveilleuse.

			Et voilà qu’elles éclatent de rire devant l’étude du beau notaire grâce à qui Sonia a trouvé une utilité indéniable à l’argent offert par Mario.
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			Pascal se doutait bien que la lune de miel entre Martine et l’hôpital aurait une fin. Ce qu’il ignorait, c’est comment sa chère fille s’y prendrait pour signifier son désenchantement et, au passage, contester son autorité sur son propre terrain. Comme il s’y attendait, elle a profité de l’absence de Simone pour se faufiler entre les mailles du filet. Disons seulement qu’elle est mal tombée parce que, pour une fois, il avait un peu de temps libre et est parti à sa recherche dans l’intention de l’inviter à aller manger une crème glacée. Lorsqu’il est passé devant la réception, sœur Jeanne s’est empressée de lui demander comment Martine allait. Elle avait appelé avant le dîner pour l’informer qu’elle était terrassée par un mal de dents carabiné et que, par conséquent, elle ne pouvait pas venir travailler. Pascal avise la religieuse qu’il sort et qu’il sera de retour dans une heure.

			Il enfourche sa moto, met son casque et fait gronder le moteur à son maximum. Aucun doute, on l’a entendu dans tout le stationnement de l’hôpital de Chicoutimi et même dans celui de l’autre côté du bâtiment. Il adore ses filles et, contrairement à bien des pères de son époque, il ne se contente pas de sévir. Non, il s’implique dans leur éducation autant qu’il peut et ce n’est pas une corvée pour lui. Bien sûr, il y a des jours où il préférerait avoir des enfants dociles, mais ce n’est pas le cas. En même temps, il se dit que la pomme ne tombe jamais loin de l’arbre. Simone et lui ont du caractère et leurs filles aussi. Quant à Martine, elle a toujours eu une bonne longueur d’avance sur ses sœurs en matière de contestation de l’autorité et ça ne s’améliore pas avec l’âge. Elle se croit tout permis et est prête à affronter les pires tempêtes si c’est pour satisfaire son besoin du moment. Pour tout dire, Pascal aurait aimé qu’elle ressemble un peu moins à sa mère. D’ailleurs, elle ne lui manque pas du tout depuis qu’elle crèche à Baie-Saint-Paul. En réalité, pas une journée ne passe sans qu’il songe à appeler Rémi pour le remercier de les avoir libérés de leur bourreau. La seule raison qui l’empêche de le faire est qu’il refuse de courir le risque de le voir sauter sur l’occasion pour s’en débarrasser. Il s’en veut parfois d’avoir de telles pensées à l’égard de celle qui lui a donné la vie, mais ça ne dure pas. Alice sème la terreur partout où elle passe et il était plus qu’urgent qu’elle change de victimes. La dernière fois qu’il a parlé à son frère, celui-ci l’a encensée du début à la fin de leur conversation. Pascal l’écoutait seulement d’une oreille, il y a longtemps qu’il ne croit plus aux miracles. Une chose est certaine, le jour où sa mère reviendra, il lui rappellera qu’elle a une maison pour elle toute seule et que c’est là qu’elle doit habiter, et non chez lui.

			Perdu dans ses pensées, il arrive très vite chez lui. Il passe la porte de la cuisine en un temps record. Il lui tarde d’avoir Martine devant lui.

			—	Bonjour, Françoise, s’écrie-t-il en entrant.

			—	Monsieur Pascal ? Il me semblait que vous ne deviez pas rentrer avant huit heures.

			—	Et c’est toujours le cas. Je viens juste voir comment va Martine et je retourne à l’hôpital. Sœur Jeanne m’a dit qu’elle était terrassée par un mal de dents.

			Françoise est partagée entre l’envie de se mettre à rire et celle d’en vouloir de toutes ses forces à Martine. Elle a cru dur comme fer à son histoire de congé, même qu’elle l’a autorisée à aller passer l’après-midi chez son amie Hélène. Et pourtant, Françoise savait qu’elle était toujours en punition.

			—	Je crains que vous soyez obligé de me sermonner. Elle m’a dit que vous lui aviez donné congé et je l’ai crue. Elle est allée chez son amie Hélène.

			—	Avez-vous son adresse ?

			—	Elle habite la grosse maison bleue sur le coin de la rue Lafontaine. Si vous saviez à quel point je suis désolée…

			—	Vous n’avez rien à vous reprocher. La seule responsable, c’est Martine. Je vais la chercher et je reviens.

			Pascal bout par en dedans. Une fois de plus, sa fille a dépassé les bornes. Il ignore comment il s’y prendra pour l’obliger à assumer les conséquences de ses actes. Quitte à ce qu’il la suive à la trace s’il le faut, elle va devoir apprendre la signification du mot « punition », d’autant qu’en ne se présentant pas à son travail, elle n’a rien fait pour aider sa cause. Comment a-t-elle seulement pu croire que sœur Jeanne ne lui dirait rien ?

			Il est tellement en colère qu’il redoute le moment où sa fille sera devant lui. Il sonne et attend qu’on vienne lui ouvrir.

			—	Bonjour, monsieur Thibault, lance Hélène. Voulez-vous que j’aille chercher Martine ?

			—	Dis-lui que je l’attends dehors.

			Il l’entend avant de la voir, ce qui lui donne quelques secondes pour prendre sur lui.

			—	Papa, je suis…

			—	Ménage ta salive, siffle-t-il entre ses dents, et mets ce casque. Je te ramène à la maison.

			—	Mais…

			—	Je ne veux pas entendre un seul mot sortir de ta bouche avant que je t’y autorise. Monte !

			Martine s’exécute en évitant de croiser le regard de son père. Elle savait que sœur Jeanne se ferait un plaisir de lui dire qu’elle n’était pas là. Elle savait aussi que son petit congé ne serait pas gratuit. Par contre, elle n’avait pas prévu que son père se donnerait la peine de venir la chercher chez son amie en plein cœur de l’après-midi, ça non ! Si son travail à l’hôpital l’amusait les premiers jours, ce n’est plus le cas. En réalité, elle s’ennuie à mourir dans le petit local où elle passe ses après-midi à classer des papiers dans les dossiers des patients. Elle a cessé de compter les fois où elle a eu envie d’ouvrir la fenêtre et de jeter les monstrueuses piles qui jonchent le bureau pour ensuite les regarder flotter au vent en souriant. La seule chose qui l’a empêchée de le faire, c’est qu’elle est tombée sur le dossier de sa grand-mère. Elle n’avait pas le droit de détruire un papier qui pourrait compromettre la vie de Jeannine. Elle a lu chaque feuille, de la première à la dernière ligne, et s’est dit qu’elle ne devrait pas avoir accès à autant d’information sur les patients, même si elle ne les connaît pas. Elle n’a que treize ans après tout !

			Martine s’appuie sur le dossier en prenant bien soin de ne pas toucher à son père. Plus vite ils seront à la maison, mieux ce sera. Elle subira les foudres paternelles avec dignité et sera sûrement privée de sorties jusqu’à ses seize ans. Et la vie continuera jusqu’à sa prochaine fantaisie parce qu’il y en aura de nombreuses autres. Le monde est grand et il lui tarde d’en apprendre le plus possible sur ce qui se passe ici et ailleurs… parce qu’un jour elle compte bien suivre les traces de ses parents. Elle ira elle aussi user ses chaussures sur le macadam de tous les pays d’Europe dont elle rêve depuis qu’elle a posé les yeux pour la première fois sur l’album de voyage de ses parents. Elle était toute petite et sa mère commentait chaque photo avec une multitude de détails. Pendant que ses amies s’abreuvaient à la source intarissable des histoires de princesses et de princes charmants, Martine voyageait dans toute l’Europe, bien installée sur les genoux de sa mère et parfois même sur ceux de son père.

			Elle connaissait le prix à payer pour s’offrir quelques heures de bon temps avec son amie Hélène et elle ne regrette rien. Il vient un moment où elle n’en peut plus d’être enfermée dans un cadre. Quand ce n’est pas celui de l’école, c’est celui de la maison. Elle ne le crie pas sur les toits, mais elle croit ferme qu’on ne vient pas au monde seulement pour travailler. Ce serait trop bête. D’ailleurs, il arrive souvent que M. le curé, dans ses sermons, parle des fêtes auxquelles participait Jésus. En tout cas, une chose est certaine, elle se battra bec et ongles contre tous ceux qui se mettront en travers de son chemin sous prétexte que c’est pour son bien. Son grand-père lui répète souvent qu’elle a beaucoup de chance d’être née dans une famille comme la sienne, qu’elle a bien plus que la majorité des gens. Elle le sait, sauf que pour elle une cage, même en or, a toujours des barreaux.

			La voilà assise devant son père dans le salon. Il s’en faut de peu pour qu’elle se croie dans le box des accusés en attente de son verdict. Bien qu’elle meure d’envie d’avouer sa culpabilité pour qu’on la ramène au plus vite dans sa cellule, elle prend son mal en patience et attend qu’il se décide enfin à parler au lieu de la fixer.

			—	C’est bien vendredi qu’on te retire ton plâtre ?

			S’il voulait la déstabiliser, c’est réussi. Martine le regarde avec de grands yeux et soulève les épaules.

			—	Oui et j’ai très hâte.

			Pascal se frotte le menton et hoche doucement la tête avant de reprendre la parole.

			—	Parfait ! Étant donné que tu en as assez d’être enfermée dans un bureau, je vais demander au jardinier de l’hôpital de te prendre avec lui.

			—	Tout mais pas ça ! réagit-elle avec ardeur. Tu sais bien que je ne supporte pas la chaleur, encore moins derrière une tondeuse.

			—	Il aurait fallu y penser avant, ma grande. Tu n’auras qu’à prendre une bouteille d’eau avec toi et mettre un chapeau de paille pour te protéger du soleil. Un petit conseil, ne t’avise surtout pas de filer en douce, sinon…

			—	Sinon quoi ? ne peut-elle s’empêcher d’ajouter.

			Pascal lui jette un regard noir. Martine n’a pas son pareil pour le pousser à bout.

			—	Sinon, je vais t’envoyer à l’école de réforme.

			Bien qu’elle croie que son père n’oserait jamais le faire, un petit frisson la parcourt. Elle ne se voit pas au milieu de tous ces délinquants que plusieurs se plaisent à appeler sans aucune gêne les rejets de la société. L’école de réforme, ce n’est pas pour elle, un point c’est tout.

			Elle soutient le regard de son père jusqu’à ce qu’il brise le fil.

			—	Tu as le droit de circuler dans toute la maison. Et même d’aider Françoise, ajoute-t-il en boutade. Tu reprendras ton travail à l’hôpital la semaine prochaine jusqu’à la fin des vacances scolaires.

			—	Mais papa…

			—	Si tu te plains encore, tu passeras non pas trois mais quatre après-midi par semaine à l’hôpital. Il faut que je me sauve.

			* * *

			Christine est dans tous ses états depuis que Charles est venu la voir hier. Il lui a dit qu’il avait fait une grosse erreur en retournant avec son ancienne blonde et l’a suppliée à genoux de lui accorder une seconde chance.

			—	Rappelle-toi à quel point on était bien ensemble. Je t’en prie, reviens avec moi. Je ferai tout ce que tu voudras.

			Si Langis n’avait pas été dans sa vie, elle se serait sûrement laissé convaincre. Peut-être même assez facilement. D’abord parce qu’elle était bien avec Charles et, ensuite, parce qu’il était drôlement convaincant. Une fois seule, elle a retourné la question dans tous les sens sans pouvoir prendre de décision. Elle aurait aimé en discuter avec sa tante Sonia, mais elle ne revient que demain de Québec. À moins qu’elle l’attende… Après tout, ce ne sont pas quelques heures qui vont faire la différence. Et puis, Langis et elle ont prévu se voir ce soir. Elle aime sa compagnie au moins tout autant qu’elle appréciait celle de Charles. Elle affectionne particulièrement son petit côté rebelle, ses cheveux longs, son sourire d’enfer et sa moto. Sans affirmer que son bolide pèse dans la balance, disons au moins que sa monture lui donne une certaine avance. C’est sans compter que, lorsqu’ils entrent quelque part, toutes les filles le mangent des yeux, ce qui n’était pas le cas de Charles. Il est beau, mais n’est pas aussi racé que Langis. Elle sourit en pensant que c’est grâce à Catou qu’il est venu lui parler. Sur les conseils de tatie Sonia, elle était allée promener l’enfant dans le parc à proximité de leur maison. Il a suffi de quelques éclats de rire de sa petite sœur pour que le jeune homme s’approche et engage la conversation. Le soir même, ils avaient rendez-vous.

			Elle adorerait effacer le passage de Charles de sa mémoire d’un coup de brosse à tableau, mais tout ce qu’il lui a dit lui martèle les tempes sans qu’elle puisse faire quoi que ce soit pour que ça cesse. En désespoir de cause, elle court voir Thierry. Il tond la bande de gazon entre leur maison et celle de Mme Rachel. Depuis qu’elle le connaît, il a toujours été de bon conseil. Elle lui fait signe de venir la trouver sur la galerie.

			—	Je pourrais aller nous chercher un verre de cream soda glacé, lui offre-t-elle avant qu’il ait le temps de s’asseoir. Ça te rafraîchirait.

			Elle lui proposerait une tasse de thé et il l’accepterait avec le sourire alors qu’il trouve ce liquide mauvais et sans aucun intérêt. C’est qu’il est prêt à faire beaucoup de concessions pour passer un moment avec Christine, sa Christine, comme il se plaît à l’appeler dans sa tête.

			—	Si tu veux.

			Elle revient peu de temps après avec deux grands verres remplis à ras bord. Françoise l’a sermonnée et lui a rappelé que c’est une bien mauvaise habitude de boire de la « liqueur » en plein cœur de journée, mais elle s’est très vite ravisée lorsqu’elle a su que c’était pour Thierry. Christine a parfois du mal à saisir pourquoi toute sa famille, Françoise, Sonia et ses grands-parents maternels compris, voue une telle admiration à ce garçon. Si adorable soit-il, Thierry a quand même quelques défauts. Pourquoi alors est-elle la seule à les voir ?

			Christine lui tend un verre. Aussitôt qu’elle pose les fesses sur la galerie, elle se met en frais de lui raconter ce qui lui arrive. Si seulement elle savait le mal que ça lui cause, elle se tairait sur-le-champ. Au lieu de ça, le pauvre Thierry écoute sans broncher une multitude de détails dont il se serait passé. Et voilà qu’arrive la cerise sur le sundae :

			—	Que ferais-tu à ma place ?

			S’il pouvait disparaître, il le ferait. Au lieu de ça, il inspire un bon coup et essaie de trouver la réponse que Christine espère entendre sortir de la bouche de son meilleur ami, en l’occurrence lui-même. Il analyse sommairement tout ce qu’elle vient de lui confier et lui dit d’une voix neutre :

			—	Ce serait beaucoup plus facile si je les connaissais un peu plus…

			Il fait une courte pause avant de poursuivre :

			—	Si ma grand-mère était là – c’est une femme d’une grande sagesse –, elle te dirait sûrement d’écouter ton cœur.

			Suspendue aux lèvres de son ami, Christine donne l’impression de s’être transformée en statue de sel, ce qui somme toute n’est pas très loin de la vérité. Le regard fixe, elle pèse le pour et le contre dans le cas où elle choisirait de retourner avec Charles ou encore de rester avec Langis. Pour tout dire, la réponse de Thierry ne lui facilite guère les choses.

			De son côté, Thierry commence à désespérer de retourner tondre son gazon. Il n’a guère d’autre choix que de prendre son mal en patience et d’attendre l’issue des histoires de cœur de celle pour qui il nourrit un amour réel.

			Au bout d’un moment qui lui a semblé être une éternité, Christine émerge enfin de sa réflexion. Un sourire sur les lèvres, elle le prend par le bras et lui dit :

			—	Si j’avais ne serait-ce qu’une graine de bon sens, c’est toi que je choisirais.

			La seconde d’après, elle ajoute :

			—	Oublie ce que je viens de dire, tu es le frère que je n’aurai jamais et ce serait mal.

			Thierry n’en revient pas de ce qu’il vient d’entendre, mais il a sûrement mal compris. Depuis quand l’idée de l’aimer effleure-t-elle seulement l’esprit de Christine ? Il secoue la tête et, au moment où il allait enfin réagir, elle poursuit sur sa lancée :

			—	Je vais suivre le conseil de ta grand-mère pour cette fois. Je vais rester avec Langis parce que, lui, il ne m’a pas laissée tomber comme une vieille chaussette. Du moins, pas encore ! Est-ce que je t’ai déjà dit que je trouve l’amour plus compliqué que la géométrie ? Ça te dirait de sortir avec nous ce soir ? On pourrait aller voir un film. C’est moi qui t’invite.

			Tiraillé entre le plaisir d’aller au cinéma avec Christine et l’obligation de jouer le rôle de chaperon, Thierry s’accorde quelques secondes pour réfléchir avant de répondre. Ou il accepte son invitation, ou il plonge la tête la première dans le livre que lui a prêté M. Thibault hier.

			—	Préfères-tu que j’aille vous rejoindre au cinéma ?

			—	Je vais faire mieux que ça, je vais demander à Françoise si tu peux souper avec nous.

			—	Il faudrait que j’aille me changer.

			—	Tu auras amplement le temps, il n’est que trois heures et on se met à table à cinq heures trente. Je reviens.

			Thierry gonfle la poitrine. Il n’a peut-être pas marqué de point avec Christine, mais il n’en a pas perdu non plus. Les paroles qu’elle a eues à son égard l’ont touché en plein cœur. Reste maintenant à saisir le bon moment pour lui faire comprendre qu’il pourrait être son amoureux.

			* * *

			Il fait tellement bon sur l’eau que les filles ont décidé de refaire le voyage jusqu’à Lévis au lieu de descendre du traversier. Assises côte à côte sur un banc, elles admirent le Château Frontenac, la place Royale et les maisons qui longent le fleuve Saint-Laurent.

			—	Réalises-tu seulement la chance qu’on a d’avoir tant de beauté sous les yeux ? demande Sonia.

			—	La ville de Québec est magnifique, mais, crois-moi, c’est loin d’être le seul bel endroit au monde. Un jour, ajoute Simone, il faudra que je te fasse découvrir Les Sables-d’Olonne, la citadelle de Dinant vue de la Meuse, les fjords de Norvège…

			—	J’adorerais ça. Tu sais quoi ? On devrait arrêter une date sur-le-champ pour que j’aie le temps de mettre l’argent nécessaire de côté.

			—	Pourquoi t’obliger à te serrer la ceinture quand tu as vingt mille dollars dans ton sac ?

			Sonia croyait pourtant avoir été claire sur la question. Elle ne touchera pas à un seul sou de l’argent versé par Mario. Comme elle l’a dit plusieurs fois à Simone, elle courra déposer le chèque à la caisse à leur retour dans un compte distinct du sien. Elle ira ensuite s’asseoir avec Pascal et sollicitera son aide pour mettre une fondation sur pied.

			—	Je ne reviendrai pas là-dessus. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est quand on y va et combien d’argent je dois prévoir.

			Simone la pousse doucement du coude. Sonia possède une force de caractère qu’elle lui envie parfois. Contrairement à elle, sa sœur ne partage pas sa vie avec un docteur. Conséquence : elle ne peut compter que sur elle pour assurer sa survie. Elle aurait pu rester chez leurs parents comme le font la majorité des célibataires qu’elle connaît, sauf que ça allait à l’encontre de ses principes. Pour elle, une adulte doit s’assumer toute seule. Ajoutons à cela qu’elle ne se voyait pas continuer de subir les foudres de sa mère sur ses moindres faits et gestes, pas à son âge. La liberté a un prix et elle est prête à le payer.

			—	Message reçu ! Départ en août 1968, ce qui te laisse pratiquement deux ans pour ramasser ton argent.

			—	Combien ?

			—	Accorde-moi deux jours pour le calcul des dépenses.

			La seconde d’après, Sonia se pend à son cou et la serre de toutes ses forces en lui glissant à l’oreille :

			—	Je t’interdis de changer d’idée !

			—	Je tiens bien trop à la vie pour ça ! rigole Simone. Parle-moi du beau notaire, maintenant.

			—	Il n’y a rien à ajouter puisque je n’ai aucune chance de le revoir et que, de toute manière, il est sûrement marié et père d’une ribambelle d’enfants.

			—	Tu te trompes sur toute la ligne ! J’ai fait ma petite enquête et, d’après le concierge de notre hôtel, il est libre comme l’air. Il a pris la peine d’appeler son beau-frère devant moi pour vérifier.

			Sonia se redresse sur son banc. Elle n’ira pas jusqu’à prétendre qu’elle le voit dans sa soupe puisqu’elle a eu très peu de temps pour l’examiner sous toutes ses coutures. Ce qu’elle peut dire, par contre, c’est qu’elle le trouve suffisamment inspirant pour nourrir l’espoir de s’asseoir en face de lui un jour ailleurs que dans son bureau.

			—	Et ce n’est que maintenant que tu m’en parles ! explose-t-elle d’un ton de reproche.

			—	Attends, je ne t’ai pas encore tout dit. Si tu veux tout savoir, je sais même dans quel restaurant il va dîner. Il est juste en face du Château Frontenac.

			Cette fois, Sonia martèle le bras de Simone de petits coups de poing. Elle regarde ensuite l’heure sur sa montre et s’écrie :

			—	Prépare-toi à marcher vite parce qu’il sera midi quand on arrivera à Québec.

			—	Il me semblait qu’il ne t’intéressait pas…

			—	Beaucoup moins que tu penses, avance Sonia du bout des lèvres.

			Sonia ne se fait pas d’illusions. Probablement que sa course au notaire ne lui donnera rien d’autre qu’une bouffée de chaleur, vu la température qu’il fait. Peut-être qu’il ne les reconnaîtra même pas ou encore qu’il fera semblant de ne pas les voir. Dans un cas comme dans l’autre, elles seront très vite fixées. Au bout du compte, elles n’auront perdu que quelques minutes de leur temps, et encore, puisqu’elles en profiteront pour s’offrir un bon dîner et discuter de leur futur voyage en Europe. Si rien ne lui permet de conclure que son existence prendra un autre tournant maintenant que Mario est sorti de sa vie et qu’elle va faire des heureux avec son argent, elle peut à tout le moins espérer des jours meilleurs sans craindre qu’il réapparaisse au premier détour.

			—	Inutile de mentir, je ne te crois pas. On devrait planifier notre arrivée au restaurant.

			—	Par quoi on commence ?

			Occupées à imaginer tous les scénarios possibles, elles sursautent lorsque le traversier accoste à Québec. Elles se faufilent entre les passagers pour essayer de gagner un peu de temps. Une fois sur la terre ferme, elles discutent du meilleur trajet pour se rendre au restaurant et foncent.

			Les voilà enfin sur la dernière marche de l’escalier qui fait face au Château. Depuis le temps qu’elles viennent traîner à Québec, jamais elles ne l’ont monté aussi vite. Elles ont du mal à reprendre leur souffle. Poussées par le flot de gens qui émergent de la basse ville, elles avancent péniblement jusqu’au premier banc de parc inoccupé de la terrasse Dufferin et se laissent tomber dessus comme des poupées de chiffon. Les yeux fermés, elles inspirent par petits coups à peine perceptibles. L’état dans lequel elles se trouvent en ce moment leur rappelle qu’il est loin derrière le jour où elles pouvaient courir comme des gazelles entre deux points et repartir aussitôt pour une autre quête.

			—	Bonjour, mesdames ! entendent-elles.

			Elles ouvrent les yeux en même temps et quelle n’est pas leur surprise lorsqu’elles reconnaissent le notaire.

			—	Désolé de vous déranger, ajoute-t-il poliment. Je vous ai aperçues de loin et je n’ai pas pu résister à l’envie de venir vous saluer.

			—	Vous ne nous dérangez pas le moins du monde, rétorque Simone. On vient de débarquer du traversier et on a monté l’escalier en courant comme si on avait encore vingt ans.

			—	Je vous confirme à regret que ce n’est plus le cas, dit Sonia. On reprenait notre souffle avant de partir à la recherche d’un restaurant.

			—	À moins que vous en ayez un à nous suggérer, risque Simone.

			—	Si j’osais, je vous offrirais de partager la table que j’ai réservée à celui qui est juste en face du Château.

			Pour un peu, les deux sœurs poufferaient de rire. Elles ont passé un temps fou à imaginer tous les cas de figure alors que, pour une fois, la vie leur déroule le tapis rouge.

			—	Oubliez mon invitation, dit le notaire devant leur hésitation à lui répondre, c’était déplacé de ma part. J’ignore ce qui m’a pris, on ne se connaît même pas. Je vous souhaite une excellente journée, mesdames.

			—	Attendez-nous ! s’écrie Sonia alors qu’il a déjà tourné les talons. Pas question que vous nous abandonniez sur ce banc de parc au gros soleil.
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			Simone est en train d’avaler sa dernière bouchée lorsque Martine lui dit, au moment de sortir de table :

			—	J’ai lu le dossier médical de grand-maman Jeannine. Je n’ai pas tout compris, mais je pense qu’elle ne va pas bien.

			Si son intention était de la déstabiliser, eh bien, elle a réussi. Simone se précipite aussitôt sur le téléphone et compose le numéro de ses parents. Ce n’est qu’après la cinquième sonnerie qu’elle se résigne à raccrocher. La seule pensée que sa mère puisse être malade la fait frémir. Elle reconnaît que Jeannine se comporte de manière parfois bizarre ces derniers temps. Deux événements lui reviennent en tête sans effort : l’histoire du chapelet sur la corde à linge et son départ précipité sans aucune raison.

			L’annonce de Martine ne pouvait pas plus mal tomber. Dans moins de quinze minutes, Simone ira retrouver ses élèves dans son jardin. Elle aura du mal à se concentrer sur autre chose que l’état de santé de sa mère, surtout qu’elle en sait très peu.

			Elle retourne s’asseoir et mange de manière compulsive la dizaine de petits brownies laissés par les filles dans la grande assiette trônant au centre de la table. Françoise l’observe du coin de l’œil. Elle sait à quel point sa patronne tient à sa mère. Simone va sans doute se ronger les sangs jusqu’à ce qu’elle connaisse la vérité.

			—	Vous ne trouvez pas ça bizarre qu’on donne accès aux dossiers des patients à une enfant de treize ans ?

			Simone lève la tête de son assiette.

			—	À moins que Martine ait tout inventé…

			—	Aucune chance ! Elle est frondeuse, mais elle n’a pas une once de méchanceté. Vous devriez en parler à M. Pascal.

			—	Je l’appelle tout de suite !

			La réponse de sœur Jeanne la fait sourire. Comme d’habitude, son illustre mari traîne quelque part dans l’hôpital, mais elle ignore où.

			—	Je lui dirai de vous rappeler dès que je le verrai.

			—	Pas la peine, sœur Jeanne, je lui parlerai ce soir.

			Il y a des moments où Simone se dit qu’il est sûrement plus facile de joindre le maire de la ville et peut-être même le premier ministre que Pascal. Elle sourit en pensant à tout ce qu’elle perdrait au change. Et puis, son amour pour la politique n’a rien à voir avec celui qu’elle voue à la médecine. Son mari exerce une profession noble et essentielle dont personne ne pourrait plus se passer, ce qui tombe plutôt bien puisqu’elle ne pourrait pas vivre sans son docteur personnel.

			—	À moins que je demande à Sonia d’aller aux nouvelles pendant que je vais donner mon cours…

			Simone se gratte la tête. Elle s’inquiète sûrement pour rien, mais c’est plus fort qu’elle. La santé de ses proches la préoccupe au plus haut point. En même temps, elle se voit mal demander à Sonia de faire un aller-retour à Jonquière sans savoir si leurs parents sont là.

			—	À bien y penser, ajoute-t-elle, il vaudrait mieux que j’en parle avec Pascal avant de faire quoi que ce soit.

			—	Et de vous inquiéter…

			—	Trop tard, c’est déjà fait. En passant, vos brownies étaient délicieux.

			—	J’en ai d’autres, réagit Françoise en déposant une boîte de métal devant elle.

			—	Pitié ! Dépêchez-vous de les cacher. J’ai tellement mal au cœur que je vais vomir partout si j’avale une seule bouchée de plus.

			Françoise éclate de rire. Elle ne connaît personne de plus résistant que sa patronne à tout ce qui est sucré et en abuser ne l’a jamais incommodée très longtemps. C’est pourquoi, au lieu de repartir avec ses carrés au chocolat, Françoise les lui pousse sous le nez. Simone ne fait ni une ni deux et saisit la boîte à deux mains.

			—	Puisque c’est comme ça, rigole-t-elle, je vous la confisque sur-le-champ. Vous seriez gentille de me donner le couvercle, je vais offrir ces petites merveilles à mes élèves à la pause. Et comme punition, vous devrez faire un autre dessert pour le souper parce que je doute fort qu’il en reste, une fois qu’elles y auront goûté. Vous devriez même vous préparer dès maintenant à dire non à toutes les demandes que vous ne manquerez pas de recevoir de leur part. À moins que vous vous contentiez de vendre votre recette…

			Il n’y a que Simone pour penser que ses brownies vont faire fureur à ce point. Françoise lui tend le couvercle en souriant de plus belle.

			—	Je ne voudrais pas jouer à l’éteignoir, mais dans exactement trois minutes, vous serez officiellement en retard à votre cours.

			—	Heureusement que vous êtes là pour me ramener à l’ordre. Si jamais Sonia vient faire son tour, ne…

			—	Promis, la coupe Françoise étant donné qu’elle est pressée, je ne lui dirai rien.

			—	Au contraire, demandez-lui d’essayer de joindre nos vieux.

			Françoise fronce les sourcils. Alors qu’elle croyait avoir réussi à ce que Simone passe à autre chose, celle-ci vient de lui prouver exactement le contraire.

			—	Et si M. Pascal appelle ?

			—	Demandez-lui de consulter le dossier de maman avant de rentrer. Bon après-midi !

			* * *

			Sonia s’apprête à sortir quand la sonnerie du téléphone retentit dans ses oreilles. Elle croit rêver lorsqu’elle reconnaît la voix de Jérôme, le beau notaire de Québec. Elle espérait de tout cœur avoir de ses nouvelles, surtout après le dîner que Simone et elle ont partagé avec lui. En même temps, elle ne se faisait pas d’illusions. La vie lui a appris depuis longtemps qu’il y a parfois un monde entre ce que l’on souhaite et ce qui arrive vraiment. D’autant qu’elle avait annoncé ses couleurs avant qu’il les quitte : elle était là jusqu’au lendemain midi et elle ne demandait pas mieux que de découvrir le Vieux-Québec avec quelqu’un de la place. Il avait rougi de la tête aux pieds et était resté silencieux jusqu’à maintenant. Sonia en avait conclu qu’elle ne l’intéressait pas, du moins pas suffisamment pour qu’il tente sa chance avec elle. Cet homme lui a plu dès la seconde où elle a posé les yeux sur lui.

			—	Que me vaut l’honneur ? lui demande-t-elle, une fois les formules de politesse échangées.

			—	Je n’irai pas par quatre chemins, répond-il, je n’arrête pas de penser à vous et j’aimerais beaucoup vous revoir. À moins, bien sûr, que ce ne soit pas réciproque ou que…

			—	Quand et où ?

			—	Je passerai vous chercher chez vous, à Chicoutimi, à cinq heures demain soir.

			—	Je serai prête.

			Aussitôt l’adresse de Sonia notée dans son carnet, Jérôme lui demande comment elle va. Et voilà qu’ils enfilent les sujets les uns après les autres, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. D’ailleurs, n’eût été l’arrivée d’un client à l’étude, leur conversation se serait sûrement éternisée. Jérôme a raccroché depuis un moment déjà et, pourtant, Sonia a encore le combiné collé sur l’oreille. Elle vient de vivre les vingt plus belles minutes de son existence et elle refuse de briser le charme. En tout cas, pas tout de suite.

			Elle revit la scène à partir du moment où elle a reconnu la voix de Jérôme deux fois plutôt qu’une avant de se résoudre à raccrocher. Le sourire fendu jusqu’aux oreilles, elle griffonne ensuite le jour et l’heure de son rendez-vous sur la tablette qui traîne sur la table de téléphone, attrape son sac à main et sort de chez elle. Alors qu’elle avait l’intention d’aller uniquement chez Steinberg, elle décide de passer voir Simone pour lui apprendre la bonne nouvelle. Avec un peu de chance, son arrivée coïncidera avec l’heure de la pause. Elle se gare devant la maison de Rachel – elle en profite pendant qu’elle est à l’hôpital – et court jusqu’à la porte de la cuisine.

			—	C’est moi, lance-t-elle d’une voix forte pour aviser Françoise de sa présence.

			Fidèle à son habitude. Sonia va embrasser la bonne sur les joues.

			—	Est-ce que je me trompe ou vous êtes particulièrement de bonne humeur ?

			—	Vous ne devinerez jamais ce qui m’arrive… Jérôme m’a invitée à souper demain.

			—	À Québec ?

			—	Non, ici !

			Sonia la met au parfum des derniers événements sans ménager les détails. Elle a l’impression de flotter sur un nuage rose depuis son appel. En fait, sa vie ne pourrait pas aller mieux que maintenant. Et pour cause, elle a enfin réussi à fermer le dossier Mario. Elle le doit en partie à Pascal. Qui sait où elle en serait aujourd’hui s’il n’avait pas engagé un détective pour connaître le fin fond de l’histoire ? Il fallait voir à quel point il était content lorsqu’elle lui a appris qu’elle souhaitait que les vingt mille dollars reçus de Mario servent à mettre sur pied une fondation pour aider les jeunes qui n’en ont pas les moyens à poursuivre leurs études. Il l’était encore plus quand elle a ajouté que Thierry serait le premier à en profiter, tellement qu’il l’a suppliée de l’attendre pour annoncer la bonne nouvelle au garçon.

			—	Je suis très contente pour vous.

			—	Et moi donc ! J’ai tellement hâte d’en parler à Simone. Je vous en supplie, Françoise, dites-moi que je n’ai pas manqué la pause.

			—	Je ne pense pas. Votre sœur m’a commandé un pichet de thé glacé et six verres pour trois heures, ce qui revient à dire que vous devrez prendre votre mal en patience pendant encore une vingtaine de minutes. Remarquez que ça tombe bien, Simone m’a demandé de vous parler de votre mère.

			—	En quel honneur ?

			Ce n’est qu’à cet instant que Françoise réalise qu’elle aurait peut-être dû refuser cette mission. Elle ne sait pratiquement rien de la situation, sinon ce que Martine a lancé en sortant de table ce midi.

			—	À bien y penser, je crois que ce n’est pas à moi de le faire.

			—	Pas question que vous me laissiez en plan maintenant. Je vous écoute.

			Françoise regarde Sonia avec des yeux de chien battu. Comme elle a l’habitude de dire, elle vient de perdre une occasion en or de se taire. Elle inspire à fond avant de se lancer :

			—	En gros, ce midi, Martine a dit qu’elle avait lu le dossier médical de sa grand-mère Jeannine.

			—	J’ignorais que ma mère traînait à l’hôpital de Chicoutimi.

			—	Ce n’est pas tout, ajoute Françoise sans porter attention aux propos de Sonia. D’après Martine, elle ne va pas très bien.

			Sonia accuse difficilement le coup. Malgré leurs nombreux désaccords, elle tient à sa mère comme à la prunelle de ses yeux. Elle a fini par accepter que, peu importe ce qu’elle fera, jamais elle ne sera à la hauteur des attentes de sa mère. Pas plus d’ailleurs qu’elle ne pourra rafler le titre de « fille préférée » à Simone.

			—	Et vous la croyez ?

			—	Jusqu’à preuve du contraire, oui. De toute manière, pourquoi Martine se servirait du dossier médical de sa grand-mère pour se donner de l’importance ? Simone aimerait que vous alliez aux nouvelles.

			—	J’ai soupé chez mes parents hier et ma mère m’a dit qu’elle allait passer la journée chez une amie. Par contre, je pourrais appeler mon père quand il va revenir de travailler pour essayer d’en savoir plus.

			Les paroles de Françoise tournent en boucle dans la tête de Sonia. Sa mère n’a jamais été malade de sa vie. D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle ne l’a jamais vue prendre le lit pour quoi que ce soit. Même quand toute la famille était terrassée par un rhume, ou pire, par la grippe du siècle, elle résistait aux microbes.

			—	À votre aise, je m’en suis déjà trop mêlée.

			Sonia n’a pas besoin d’en entendre plus pour savoir que Françoise se sent mal de s’être immiscée dans les affaires de famille. Elle s’approche d’elle et lui dit d’un ton doux :

			—	Vous avez bien fait de m’en parler.

			Puis, histoire de détendre l’atmosphère, elle ajoute d’un ton espiègle :

			—	Est-ce que, par hasard, vous auriez quelque chose de bon à manger ? Genre un dessert ?

			Il n’en faut pas plus pour que Françoise retrouve le sourire.

			—	Que diriez-vous d’un carré aux dattes avec une boule de crème glacée ?

			—	Pourriez-vous en mettre deux au lieu d’une ?

			—	Trois, si vous voulez !

			Françoise va chercher une boîte de métal sur la tablette la plus haute de l’armoire près du réfrigérateur. Elle sort ensuite une assiette à dessert et y dépose un beau gros morceau de carré aux dattes. Elle retourne ranger la boîte avant d’aller chercher la crème glacée.

			—	Ma parole, avez-vous peur de vous les faire voler ? s’enquiert Sonia.

			—	Si j’osais, je vous dirais que oui. Satisfaire la dent sucrée des sept membres de la famille Thibault m’occuperait à plein temps si je les écoutais. Ce n’est pas mêlant, plus j’en fais, plus ils en mangent. Et votre sœur vaut à elle seule les cinq filles et M. Pascal réunis. Deux ou trois boules ?

			—	Sérieusement, une seule suffira. Vous devriez m’accompagner.

			—	Aucune chance ! Je déteste les carrés aux dattes pour m’en confesser.

			—	Moi, je les adore. J’ai une question pour vous. Comment faites-vous, dans ce cas, pour qu’ils soient aussi bons ? Parce que ce sont de loin les meilleurs que j’aie jamais mangés.

			—	Je suis la recette, c’est celle de ma sœur. En fait, ce n’est pas le seul dessert que je prépare sans lécher la cuillère.

			Sonia a beaucoup d’admiration pour cette femme. Le métier de bonne exige une grande dose d’humilité et une souplesse à toute épreuve. Qu’il s’agisse de cuisiner, de récurer ou de prendre soin des enfants, Françoise doit suivre les règles de la maison même si elle est forcément en désaccord avec certaines. On ne la paie pas pour donner son avis, mais bien pour faire ce qu’on lui dit. Et encore, elle est chanceuse parce que, chez les Thibault, elle est traitée comme un membre à part entière de la famille, ce qui n’est sans doute pas le cas de toutes les bonnes de Chicoutimi. Sonia n’a qu’à penser à celle qui était au service d’Alice pour se convaincre que sa vie ne ressemblait sûrement pas à un conte de fées.

			Le carré aux dattes est tellement parfait que Sonia le déguste sans toucher à sa crème glacée. Moelleux à souhait et juste assez sucré. Il bat à plates coutures celui que sa mère leur servait, et leur sert toujours d’ailleurs. Trop sec, trop sucré et trop dense.

			—	Françoise ! s’écrie Martine en entrant dans la cuisine. Catou est réveillée et ses gazouillis m’empêchent de me concentrer sur ma lecture. Pourrais-tu aller la chercher ?

			—	Ça ne t’a pas tenté de le faire toi-même ? lui demande Sonia sans hésiter.

			—	Non ! J’aurais été obligée de la changer de couche. Et je ne suis pas sa bonne, à ce que je sache.

			—	Tu as intérêt à t’excuser, jeune fille ! Tes parents ne toléreraient pas que tu sois impolie avec Françoise. Allez !

			Martine jette un regard noir à sa tante et soupire avant de s’excuser du bout des lèvres.

			—	Tu devrais faire attention à ce que tu dis, l’avise Sonia dès qu’elles sont seules. Françoise ne mérite pas que tu la traites comme tu viens de le faire.

			—	Je n’ai rien dit d’autre que la vérité : Françoise est notre bonne et, moi, je ne suis pas celle de Catou. Est-ce que je peux retourner dans ma chambre maintenant que je me suis excusée pour rien ?

			Sonia sourit malgré elle. L’impertinence de sa nièce lui rappelle étrangement la sienne au même âge. Elle se fichait de tout et de tout le monde et n’en faisait qu’à sa tête sans se soucier des conséquences de ses choix. La révolte était son jeu préféré et elle y excellait mieux que quiconque.

			—	Tu ne devrais pas être à l’hôpital ? lui demande innocemment Sonia alors qu’elle est parfaitement au courant des derniers déboires de sa nièce.

			Martine se met aussitôt en frais de lui expliquer ce qui lui arrive sans chercher à se défiler de quelque manière que ce soit. Elle prend aussi soin d’ajouter qu’elle a vérifié l’adresse et la date de naissance de sa grand-mère à plus d’une reprise. Sonia lui sourit. La transparence est une qualité qu’elle apprécie chez sa nièce.

			—	Est-ce que je peux retourner à ma lecture, maintenant ?

			—	Pas avant de m’avoir donné le titre de ton livre.

			—	La peste.

			—	Beurk ! Jure-moi que ce n’est pas ta mère qui t’oblige à lire une telle horreur.

			—	Non, répond-elle avant de sortir de la cuisine.

			Décidément, sa nièce n’a pas fini de la surprendre par ses choix de lecture. Elle se lève et va porter son assiette dans l’évier. Lorsqu’elle revient s’asseoir, Françoise fait son entrée avec Catou. Sonia lui tend les bras au passage, la couvre de baisers et la serre contre elle.

			—	J’ai bien envie de l’enlever pour une heure.

			—	Avoir su, je lui aurais mis sa robe bleu et jaune, riposte Françoise d’un ton déçu.

			—	Elle porterait des haillons qu’elle serait belle quand même, décrète Sonia. Vous ne trouvez pas qu’elle a l’air d’un ange ?

			Françoise fait la moue. Elle ne connaît aucun enfant, si gentil soit-il, qui ne s’offre pas quelques ratés pour un oui ou pour un non au moment où on s’y attend le moins. Pas même Catou.

			—	Méfiez-vous parce que ça peut changer en un simple claquement de doigts, je l’ai appris hier à mes dépens. Je l’ai emmenée faire l’épicerie et, dans ma grande bonté, j’ai accepté qu’elle pousse le panier avec moi plutôt que de l’asseoir dedans. Dans l’allée des céréales, elle s’est mise à faire le bacon à l’instant où j’ai refusé de lui acheter la boîte qui contenait un petit jouet.

			—	Qu’avez-vous fait ?

			—	J’ai attendu que ça passe, répond Françoise en haussant les épaules. Pour l’avoir vécu avec les quatre autres plus souvent qu’à mon tour, je sais maintenant que je dois prendre mon mal en patience même si, chaque fois, l’idée de la ramasser et de sortir du magasin en courant m’effleure l’esprit. Le plus dur, c’est de passer pour une marâtre aux yeux de ceux qui viennent voir pourquoi l’enfant crie au meurtre. « Voir si ça a du bon sens de laisser pleurer une si jolie petite fille ! Tout ça pour une pauvre boîte de céréales ! Qu’attendez-vous pour la consoler ? Vous n’avez pas de cœur ou quoi ? » Hier, j’ai même reçu un billet de deux dollars de la part d’un vieux monsieur pour acheter la fameuse boîte de céréales.

			Sonia sourit. Les filles de Simone nagent dans l’abondance et, pourtant, à voir comment elles se comportent parfois, on jurerait que ce n’est pas encore suffisant. Que la petite Catou fasse des siennes peut toujours passer, elle n’a que deux ans après tout. Mais quand les plus vieilles se plaignent qu’il n’y a rien de bon à manger, c’est là qu’elle a du mal à suivre. Le garde-manger des Thibault pourrait rivaliser avec celui des familles des élèves à qui Sonia enseigne et qui sont bien plus fortunées que ne l’est Pascal. La dernière fois qu’elle a été témoin d’une montée de lait de la part de Brigitte parce qu’il n’y avait plus de biscuits feuille d’érable, Sonia l’a emmenée dans les quartiers les plus pauvres de la ville pour lui montrer que tous n’ont pas autant de chance qu’elle. Alors qu’elle croyait que sa nièce avait saisi le message, cette dernière lui a demandé si elle pouvait arrêter acheter un paquet de biscuits feuille d’érable lorsqu’elles sont passées devant une épicerie.

			—	La lui avez-vous achetée ? lui demande Sonia.

			—	Jamais de la vie ! J’ai mis les deux dollars dans sa tirelire en arrivant et je me suis juré que les céréales en question ne rentreront pas dans cette maison tant et aussi longtemps que j’y serai. Pire, j’ai noté la sorte sur ce que j’appelle « ma black list » à la suite de toutes les autres qui m’ont valu le même genre de crise d’une de ses sœurs.

			—	C’est donc pour ça qu’il n’y a que des Corn Flakes et des Rice Krispies dans le garde-manger, ironise Sonia.

			—	Vous avez tout compris ! Est-ce que je vous ai fait suffisamment peur pour que vous abandonniez l’idée de partir avec la jeune et jolie Catou ?

			L’entrée de Simone ne laisse pas le temps à Sonia d’ouvrir la bouche pour répondre.

			—	Dites-moi que le thé glacé est prêt ! lance-t-elle à l’intention de Françoise.

			—	Bien sûr !

			—	Tant mieux parce que je dispose en tout et pour tout de quinze minutes de pause. Pourriez-vous aller le porter sur la table ronde au fond de la cour ? C’est la seule place où il y a un peu d’ombre.

			—	J’y vais tout de suite !

			Simone court embrasser Catou et s’éloigne avant que sa petite dernière lui saute dans les bras.

			—	As-tu réussi à parler à maman ? demande-t-elle à Sonia, la seconde d’après.

			—	Aux dernières nouvelles, elle allait passer la journée à Alma chez une amie. Par contre, j’ai bien l’intention de rendre une petite visite à papa dès qu’il rentrera du travail. Entre toi et moi, j’ai du mal à comprendre comment son dossier médical s’est retrouvé entre les mains de Martine.

			—	Et moi donc ! D’autant qu’aux dernières nouvelles son docteur est à Jonquière, pas à Chicoutimi. Tout ce que je peux te dire, c’est que j’attends Pascal de pied ferme.

			Sonia plisse les yeux. Il est vrai que son beau-frère travaille à l’hôpital, mais dans les faits rien ne garantit qu’il soit au courant du dossier de leur mère.

			—	Je ne compterais pas trop là-dessus si j’étais à ta place, dit Sonia.

			—	Et s’il savait quelque chose ? Non, je ne peux pas croire qu’il nous aurait caché son état de santé.

			—	On le saura bien assez tôt. Raconte-moi comment ça se passe dans ton cours.

			—	Trop bien ! répond-elle en souriant à pleines dents. Mon plan de cours est parfait, et je tiens à préciser que c’est grâce à toi. Mes élèves boivent mes paroles. Je ne te mens pas, je me suis pincée au moins trois fois pour être bien certaine que je ne rêvais pas. J’adore montrer ce que je sais et je crois sincèrement que ce n’est que le début de l’aventure. Ce n’est pas tout, deux de mes élèves actuelles veulent que je revoie leur jardin de fond en comble. Je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait pour moi.

			—	De rien.

			—	Bon, je ferais mieux d’aller retrouver mes élèves. Tiens-moi au courant pour maman.

			Simone sort de la cuisine sans que Sonia ait eu le temps de lui apprendre sa grande nouvelle. Déçue, elle serre Catou un peu plus fort et attend le retour de Françoise avant de partir à son tour.

			 

		

	
		
			18

			Chantale s’est levée avant l’aurore. Elle a enfilé sa robe neuve et est allée s’asseoir sur le canapé pour attendre Françoise. C’est aujourd’hui que Mme Rachel sort de l’hôpital. Elle leur a demandé d’être là à neuf heures. Elle n’est pas encore complètement rétablie de sa chute, mais elle est suffisamment bien pour retourner chez elle. Enfin, aux dires de son père. Ses côtes la font encore souffrir ; quant à ses doigts cassés, ils seront maintenus dans une attelle pendant une autre semaine. Mme Rachel n’en peut plus d’être allongée sur son lit d’hôpital, et encore moins de porter la merveilleuse jaquette assortie aux murs. Outre la couleur qui lui donne, à elle comme à tous les patients, l’air malade, elle reconnaît sans se faire prier qu’elle est beaucoup plus facile à mettre que les siennes. D’ailleurs, elle a demandé à Françoise de lui en trouver des semblables pour chez elle, mais d’une autre couleur, il va sans dire. Deux jours plus tard, son souhait était exaucé. Françoise avait acheté du tissu rose et du tissu jaune, avait emprunté une jaquette d’hôpital qui allait servir de modèle et avait confié à sa jeune sœur le travail de confection. Mme Rachel était tout sourire lorsqu’elle a vu ses nouvelles jaquettes. Elle n’avait pas l’intention d’en faire ses dimanches, mais elle les porterait le temps que ses côtes se réparent.

			Pascal descend l’escalier sur la pointe des pieds pour ne réveiller personne. Perdu dans ses pensées – il est habituellement le seul à se lever aussi tôt –, il passe devant Chantale sans la voir.

			—	Papa, papa !

			Il arrête net de marcher et revient sur ses pas.

			—	Qu’est-ce que tu fais là, mon poussin ? lui demande-t-il après s’être agenouillé devant sa fille. Va te recoucher, il est beaucoup trop tôt.

			—	Je n’ai plus sommeil, répond-elle en lissant les plis de sa robe.

			—	Pour qui t’es-tu mise aussi belle ?

			—	Aurais-tu oublié que c’est aujourd’hui que Mme Rachel sort de l’hôpital ?

			—	J’ai bien peur que oui. Elle a beaucoup de chance de t’avoir.

			Bien qu’elle meure d’envie de vanter les mérites de la nouvelle Rachel, Chantale se tait. Son père ne la rabrouerait pas, il est bien trop gentil pour ça. C’est même lui qui a demandé à Françoise de préparer à manger pour leur voisine et de veiller sur elle pendant sa convalescence. Ce sont ses sœurs qui se moquent d’elle chaque fois qu’elle ose prononcer le nom de Mme Rachel. Au début, elle prenait sa défense, mais elle s’est très vite aperçue qu’elle perdait son temps.

			—	Et Françoise aussi, d’ajouter Chantale.

			Pascal se penche pour embrasser sa fille sur la joue. Avant qu’il n’ait le temps de se relever, elle lui saute au cou et lui murmure à l’oreille qu’il est le meilleur papa du monde. Les yeux dans l’eau, Pascal se libère doucement de son étreinte et lui sourit.

			—	Tu devrais t’allonger sur le canapé et te cacher avec la couverture chaude de maman en attendant que Françoise arrive.

			—	Voyons, papa, je ne peux pas, je froisserais ma belle robe neuve.

			* * *

			Rachel n’a pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Elle est à la fois heureuse et inquiète de retourner chez elle. Heureuse parce qu’elle ne sera plus jamais seule et que ça lui redonne l’espoir de jours meilleurs. Désormais, elle sait qu’elle pourra compter sur les Thibault. Elle s’en veut terriblement d’avoir été aussi poison avec eux, alors qu’en réalité elle n’avait aucune raison d’agir ainsi. La perte de sa fille et de sa petite-fille l’avait rendue tellement amère qu’elle en était presque arrivée à croire qu’elle était devenue la méchante femme que tous les voisins prenaient plaisir à détester. Inquiète parce qu’elle ignore si elle sera à la hauteur des attentes de la petite Chantale alors qu’elle est la dernière personne qu’elle voudrait décevoir. Elle s’est attachée à elle plus qu’elle ne l’aurait souhaité et son petit doigt lui dit que son amour pour sa jeune voisine ne pourra aller qu’en augmentant. Elle est une bouffée d’air frais, un rayon de soleil, un arc-en-ciel dans sa vie.

			Elle va prendre le temps de se rétablir et elle invitera ses voisins à venir boire un verre. Tous n’accepteront pas. Et pour cause, il n’y a pas qu’avec les Thibault qu’elle a mal agi, elle ne s’est laissé approcher par personne. Pire, plus les gens lui manifestaient de la gentillesse, plus elle était bête et méchante avec eux. Elle refusait systématiquement qu’on l’aime. Les démonstrations d’amour et d’empathie la mettaient hors d’elle-même. Elle n’avait pas déménagé à Chicoutimi pour faire du social, elle était là uniquement pour rendre la monnaie de sa pièce au Dr Thibault. Il l’avait fait souffrir, il goûterait à sa propre médecine. De jour comme de nuit, Pascal occupait ses pensées les plus sombres. Elle s’était donné comme mission de lui faire la vie dure et elle n’avait laissé rien ni personne se mettre en travers de son chemin. Elle l’atteignait doublement en s’en prenant à ses filles et elle le savait. N’eût été sa chute, qui sait combien de temps encore elle se serait confortée dans la colère ?

			Elle regrette ce qu’elle leur a fait endurer et aimerait leur demander pardon, mais elle en est incapable. Elle s’est mal conduite et la plus belle façon de s’excuser, selon elle, c’est de devenir une meilleure personne. Elle prouvera à tous qu’elle peut aussi être de très agréable compagnie et elle s’impliquera dans sa communauté comme du temps où elle écoulait des jours heureux avec son mari et sa fille. La vie lui a pris ce qu’elle avait de plus précieux, mais finalement elle s’en sort encore mieux que tous ceux qui tirent le diable par la queue. Elle n’a qu’à penser au jeune Thierry qui vient tondre le gazon chez les Thibault. Un coup d’œil à ses vêtements suffit pour comprendre que sa famille ne nage pas dans l’argent. Malgré ses multiples attaques, et Dieu sait qu’elle ne l’a pas ménagé, jamais il ne lui a manqué de respect. Rachel a l’intention de l’engager pour faire ses menus travaux et, surtout, de bien le payer.

			Elle voit le carnet que lui a offert Chantale sur sa table de chevet et elle sourit. Jamais elle n’aurait cru mettre autant de temps à trouver une première belle et bonne chose à y inscrire. Elle les avait enfouies si loin en elle qu’elle ne pouvait plus y accéder, comme si ces moments étaient ensevelis sous une épaisse couche de glace. Les souvenirs heureux lui faisaient de l’œil sans qu’elle soit capable d’en attraper un seul. Désespérée, elle s’était mise à pleurer comme un bébé. Ce n’est qu’au matin qu’elle a enfin pu avoir accès à un premier bonheur, puis à un deuxième… À l’arrivée de Chantale et de Françoise, elle en avait noté une dizaine. L’exercice lui avait fait tellement de bien qu’elle ne voulait plus s’arrêter.

			—	Françoise est allée chercher un fauteuil roulant, s’écrie joyeusement Chantale en entrant dans la chambre.

			—	Pas besoin, objecte aussitôt Rachel, je peux très bien marcher.

			—	Ordre de mon père. Vous ne voudriez quand même pas que je me fasse punir à cause de vous…

			—	Bien sûr que non ! Approche que je vois ta belle robe.

			Chantale s’exécute sans se faire prier. C’est grand-mère Jeannine qui la lui a offerte la dernière fois qu’elle est venue les visiter. Comme ça, sans raison particulière. Elle l’a vue en vitrine et elle s’est dit que sa petite-fille serait trop belle dedans.

			—	N’est-ce pas qu’elle est jolie ? lance Chantale en tournant sur elle-même.

			—	Elle te va à merveille.

			Gênée, Chantale rougit et hausse les épaules.

			—	C’est pour vous que je me suis faite belle.

			Il n’en faut pas plus pour que le regard de Rachel se voile de larmes. Décidément, cette enfant n’a pas fini de l’étonner. Elle lui tend la main et l’attire à elle.

			—	Qu’est-ce que je ferais sans toi, ma petite fleur ?

			—	Il ne faut pas pleurer, madame Rachel, Françoise et moi allons vous ramener chez vous.

			—	Vas-tu pouvoir faire des bulles de savon pour moi ?

			—	Autant que vous voudrez, répond Chantale avant de faire résonner son rire cristallin sur tout l’étage, mais vous devrez fournir le savon à vaisselle.

			* * *

			N’eût été le beau Jérôme qui occupe totalement ses pensées, Sonia se serait fait un sang d’encre pour sa mère dès l’instant où Françoise l’a mise au courant des dernières nouvelles la concernant. Au lieu de cela, le cœur léger, elle a pris le temps de passer chez elle pour déposer son épicerie et a même fait quelques arrêts sur le chemin du retour. Elle adore faire des courses avec Catou. En plus d’être belle comme un cœur, cette enfant a un sourire collé sur les lèvres en permanence, ce qui attire immanquablement les regards sur elle. Seulement chez Steinberg, pas moins de six personnes se sont arrêtées pour faire un brin de causette avec la petite et, bien sûr, féliciter Sonia d’avoir une aussi charmante enfant, ce qui la fait rire chaque fois. Les gens y regarderaient de plus près qu’ils s’apercevraient très vite que Catou n’a pas la moindre ressemblance avec elle. En fait, contrairement à ses sœurs, non seulement elle n’a rien de sa mère, elle est le portrait tout craché de Pascal, ce qui ne gâche rien, bien au contraire.

			Alors qu’elle roule en direction de Jonquière, Sonia se prend à imaginer de quoi auront l’air ses enfants dans le cas où ils auraient Jérôme pour père. Et voilà qu’elle entend sa mère la mettre en garde : « Il ne faut pas mettre la charrue avant les bœufs, ma fille. » Et elle de répondre mentalement qu’il est permis de rêver et que ce ne sont pas ces sempiternels mots qui vont l’en empêcher. Elle ignore complètement ce qu’il adviendra de ce premier souper en tête à tête. Peut-être sera-t-il le premier d’une longue liste, mais peut-être sera-t-il aussi le seul et unique. Elle ne le saura qu’une fois assise devant celui à qui elle n’arrête pas de penser depuis qu’elle l’a eu au bout du fil. Dans le cas où les choses évolueraient entre eux au point de les mener jusqu’au mariage, abandonnera-t-elle sa vie à Chicoutimi pour aller s’installer à Québec ? Alors que plusieurs considéreraient ce choix comme déchirant, il serait naturel pour elle de sauter à pieds joints sur le bonheur pendant qu’il passe. Surtout pour aller vivre dans une ville à laquelle elle n’a toujours pas trouvé de défaut.

			Avec tous les arrêts qu’elle a faits avant de ramener sa nièce chez elle, son père sera sur le point de se mettre à table lorsqu’elle arrivera. Sonia saisit mal pourquoi il a gardé le silence sur l’état de santé de sa femme dans le cas où ce qu’a lu Martine refléterait la stricte vérité. À moins que sa chère mère ait pris soin de ne rien dire, ce qui demeure, somme toute, dans le domaine du possible. Il faut savoir que, pour Jeannine, vivre en couple n’est pas synonyme de se mettre complètement à nu devant l’autre. Pour elle, une femme doit préserver ce qu’elle aime appeler « son jardin secret ». Malgré le nombre incalculable de fois où elle a entendu sa mère discourir sur le sujet, Sonia se demande encore pourquoi se marier si c’est pour avoir des secrets pour son compagnon. Elle réduit sa vitesse et active son clignotant pour entrer dans la rue où habitent ses parents. Chacune des maisons devant lesquelles elle passe porte son lot de souvenirs. Elle est née ici et, à première vue, rien n’a changé. Ni le décor ni les voisins. Elle stationne son auto près de celle de son père, sort de la voiture et court jusqu’à la porte d’entrée. Au moment où elle tourne la poignée, Jeannine apparaît devant elle comme par enchantement.

			—	Maman ? s’écrie-t-elle. Je croyais que tu revenais seulement après le souper…

			Jeannine la fixe pendant quelques secondes avant de se tasser pour la laisser entrer.

			—	Eh bien, je t’ai menti, avoue-t-elle à regret. Entre.

			Les quelques mots prononcés par sa mère ont vite fait de transformer le nuage rose sur lequel elle flottait en une multitude de nuages gris si opaques que le soleil de nature pourtant volontaire n’ose pas percer. Sonia vient de tomber en mode panique comme lorsqu’elle était jeune et qu’elle était sur le point d’apprendre une mauvaise nouvelle.

			—	Ton père est dans la cuisine, annonce Jeannine au moment où elle allait entrer dans le salon.

			Elle bifurque à droite sans dire un mot. Le spectacle qu’elle a sous les yeux en entrant dans la pièce lui brise le cœur. Assis à la table, son père pleure à chaudes larmes, ce qui ne lui ressemble guère. La dernière fois qu’elle l’a vu dans cet état remonte aux obsèques de son unique sœur, morte dans un accident de la route il y a plus de dix ans. Elle s’approche et l’embrasse doucement sur la joue.

			—	Je ne t’ai pas entendue entrer, confie-t-il après s’être essuyé les yeux.

			Il se tourne ensuite vers sa femme et l’interroge du regard pour la suite des choses.

			—	Je m’en charge, confirme-t-elle. Voudrais-tu un verre de Saguenay Dry ?

			Non mais, qui accepterait de se désaltérer dans un moment aussi crucial ?

			—	Laisse faire les politesses, maman, et dis-moi plutôt ce qui t’arrive.

			Surprise que Sonia sache qu’il s’agit d’elle, Jeannine va s’asseoir à côté d’André. Elle croise les mains sous son menton, pose les coudes sur la table et fixe sa fille. Un poids énorme lui oppresse la poitrine. Elle soupire. Jusqu’à ce matin, Pascal était le seul à connaître la vérité sur son état de santé, elle lui avait demandé d’être présent lorsque le diagnostic est tombé, il y a deux semaines. Maintenant que Martine a découvert le pot aux roses, il ne lui reste plus d’autre choix que d’informer sa famille.

			—	Comme tu veux.

			André promène son regard entre sa femme et sa fille sans pouvoir s’arrêter sur une en particulier. En fait, s’il pouvait disparaître, il le ferait sur-le-champ. Il convaincrait son ami Alain de lui prêter son chalet sur La Boiteuse et y resterait enfermé jusqu’à ce qu’il ait digéré la nouvelle qui vient de lui tomber dessus sans qu’il s’en soit douté le moindrement. Il s’est levé ce matin pour aller travailler, a lu son journal en déjeunant, a pris sa boîte à lunch qu’avait remplie Jeannine, a embrassé son épouse sur la joue et est sorti de la maison en souriant. Que sa journée soit bonne ou mauvaise, c’est ici qu’il se réfugie volontiers après le travail. C’est aussi ici qu’il partage sa vie avec sa femme et qu’il reçoit ses filles et ses petites-filles le plus souvent possible. La famille est au premier rang de la liste des choses qui ont de la valeur pour lui. Il s’essuie rageusement les yeux du revers de la main et renifle sans se préoccuper d’être discret.

			Voir son père ainsi attriste Sonia. Alors que, pendant toutes ces années, il a donné l’image d’un homme fort et qu’il a toujours été son port d’attache, voilà qu’elle a devant elle un être brisé et complètement démoli. Si elle en juge par la peine qu’elle lit dans ses yeux, qui sait si elle s’en sortira, une fois qu’elle apprendra ce qui l’a mis dans cet état ? Elle pose un regard sévère sur sa mère et l’implore de parler.

			Jeannine se gratte la tête et inspire à fond afin de trouver la force nécessaire pour dire ce qui lui brûle la poitrine.

			—	J’ai passé la journée à la maison à me ronger les sangs… à chercher comment l’annoncer à ton père. J’ai le cancer.

			Sonia frissonne malgré la chaleur étouffante qui règne dans la maison en cette fin de juillet. Elle était prête à tout entendre. Tout sauf ça. Le cancer ne fait pas de cadeau. Partout où il passe, il ne laisse derrière lui que tristesse et désolation. Elle n’est pas prête à être orpheline de mère, pas maintenant.

			—	J’ai le cancer, répète Jeannine d’un ton monocorde, du cerveau. À moins d’un miracle, il me reste tout au plus un an à vivre.

			—	Quand comptais-tu nous l’apprendre ? lui demande Sonia.

			—	Le plus tard possible.

			—	Et tu es la première à prétendre qu’on forme une famille ! Laisse-moi te dire que tu as tout faux.

			Sur ces mots, Sonia se lève. Elle en a assez entendu pour aujourd’hui. Alors qu’elle comprend la détresse que doit ressentir sa mère après avoir reçu une telle nouvelle, elle est outrée d’avoir été tenue à distance.

			—	Je me charge de Simone.

			Et elle sort sans se retourner.

			* * *

			Il fait presque jour lorsque Sonia rentre chez elle. Simone et elle ont bu beaucoup plus que d’habitude dans l’espoir de noyer leur chagrin. Comme il refusait de partir, elles ont passé la dernière heure à célébrer la première journée de cours de l’une et le rendez-vous galant à venir de l’autre. Rien ni personne ne pourra leur faire oublier que leur mère les quittera prématurément. À moins, bien sûr, qu’un miracle se produise ou que son docteur se soit trompé. À ce sujet, Pascal a vite fait de remettre les pendules à l’heure. D’abord, les miracles n’existent pas et, ensuite, le médecin traitant de Jeannine ne s’est pas levé un matin en brandissant ce diagnostic au-dessus de sa tête. Il lui a fait passer une multitude d’examens avant d’en venir à cette conclusion. Et puis, les maux de tête de Jeannine ne datent pas d’hier. Bien qu’elle ait tout fait pour les camoufler, ses proches ont été témoins plus d’une fois de la douleur qui la terrassait malgré tout ce qu’elle avalait pour les contrer.
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			C’est la troisième fois cette semaine que Simone et Sonia vont cueillir des bleuets sauvages sur la terre à bois de feu leur grand-père Adrien malgré la chaleur accablante. Sonia débarque chez les Thibault vers sept heures. Elle déjeune avec sa sœur pendant que Françoise prépare un pique-nique et elles prennent la direction de La Ratière.

			—	Je ne voudrais pas vous faire de peine, dit Françoise, mais vous allez devoir faire don de toutes les petites billes bleues que vous allez ramasser aujourd’hui.

			—	À qui voulez-vous qu’on les donne ? s’inquiète aussitôt Simone. Je vous rappelle qu’on est déjà allées en porter à tous nos voisins. Je vous en prie, Françoise, vous trouverez bien une petite place pour nos bleuets.

			—	Pourquoi ne pas les mettre en conserve ? suggère Sonia. Ça se sert bien sur de la crème glacée.

			Françoise se prend la tête à deux mains. Les deux sœurs sont en train de la rendre folle avec leur fixation. Elle comprend que le fait de passer une journée entière assises à plat cul sur le roc, à se faire dévorer tout rond par les maringouins, les empêche de penser à ce qui arrive à leur mère. Elle comprend tout ça, sauf que rien ne pourra leur faire oublier le malheur qui frappe leur famille. Pourquoi ? Parce qu’il est là pour de bon et qu’aucun ne se présente avec un mode d’emploi.

			—	Loin de moi l’intention de gâcher votre plaisir, c’est juste que j’ai déjà utilisé tous les pots qui restaient pour vos bleuets d’hier.

			—	On fera un saut à la coopérative avant de rentrer, annonce fièrement Simone. Est-ce que j’en achète une ou deux douzaines ? Des gros ou des petits ?

			Découragée, Françoise lève les bras en l’air pour les laisser tomber la seconde d’après. Elle est dépassée par les événements. Alors qu’elle a toujours eu une sainte horreur de l’expression « voir la vie en rose », voilà maintenant qu’elle la voit en bleu et ça l’énerve au point qu’il s’en faille de peu pour qu’elle se mette à crier. À moins qu’elle ne se mette à rire…

			—	Achetons-en trois gros, propose Sonia le plus sérieusement du monde. Comme ça, on sera certaines de ne pas en manquer.

			Françoise n’en peut plus de les entendre discourir sur le sort qu’elle devra réserver à leurs bleuets. Déjà que le petit fruit n’était pas son préféré avant leurs dernières cueillettes – elle préfère de loin les fraises –, voilà qu’elle est sur le point de le prendre en aversion. Ou elle se débarrasse de ceux à venir, ou elle s’invente une maladie pour le reste de la semaine parce que ce n’est pas vrai qu’elle supportera leur vue une journée de plus. Elle doit trouver une idée de génie, et vite. Alors qu’elle allait baisser les bras, la solution à son problème s’impose soudainement à elle. Reste maintenant à la faire accepter à Simone et à Sonia.

			—	Vous devriez les donner à Thierry, suggère-t-elle d’un ton rempli de compassion. Il pourrait les vendre de porte à porte avec ses frères et ainsi se faire un peu d’argent.

			Celle qu’elles appellent affectueusement leur Adèle aurait inventé le bouton à quatre trous qu’elles ne lui seraient pas plus reconnaissantes en ce moment. Avant que Françoise réalise ce qui lui arrive, deux becs sonores résonnent en même temps sur ses joues et, cette fois, au lieu de bouder son plaisir, elle pouffe de rire sans aucune retenue. Elle est très vite imitée par celles qu’elle qualifiait de bourreaux en pensée il y a quelques secondes à peine.

			Les trois femmes s’essuient les yeux d’avoir trop ri. Pendant que Sonia et Simone filent en douce avant que les filles se lèvent, Françoise prépare, en fredonnant, un grand bol de pâte à crêpes pour leur déjeuner.

			—	Corrige-moi si je me trompe, dit Sonia une fois installée derrière le volant de son auto, mais j’ai eu l’impression que Françoise était à deux cheveux de perdre patience avec toutes nos histoires de bleuets.

			Simone plisse les yeux comme si ça pouvait l’aider à se souvenir de leur discussion. Son admiration pour cette femme est démesurée, tellement qu’elle s’en voudrait de porter un jugement erroné sur ce qu’elle aurait pu faire ou dire, et encore moins penser.

			—	J’aurais été la première étonnée… L’as-tu seulement déjà entendue perdre patience avec les filles ? Et pourtant Dieu sait qu’elles lui en font voir de toutes les couleurs.

			—	Oublie ça, finit par ajouter Sonia, j’ai sûrement rêvé. As-tu mis les chaudières dans le coffre ?

			—	Non, pour la simple et unique raison que c’est toi qui devais t’en occuper.

			—	Je pense que je vais m’arrêter pour vérifier…

			Le doute ne faisait pas partie de leur vie avant. Elles savaient ce qu’elles avaient à faire, s’exécutaient et passaient à autre chose sans se questionner le moindrement. Ce n’est plus le cas maintenant. Depuis qu’elles sont au courant pour leur mère, elles vérifient deux fois plutôt qu’une tout ce qu’elles font. Hier, Pascal leur a dit pour la énième fois qu’elles devaient arrêter ce petit manège au plus vite. Il n’a pas manqué de leur rappeler une fois de plus que c’est leur mère qui est malade, pas elles.

			—	Pas question ! objecte Simone au moment où Sonia actionne son clignotant. Pascal a raison, il faut qu’on arrête de vérifier nos moindres gestes. Avant la maladie de maman, on faisait les choses une fois et on les oubliait. Il est plus que temps qu’on revienne à une vie normale si on veut être capables de l’aider, le jour où elle aura besoin de nous.

			—	Mais…

			—	Je t’ai vue les mettre dans le coffre, la coupe Simone pour clore la discussion. Accélère maintenant, je te rappelle que c’est beaucoup plus frais le matin.

			—	Rien ne nous oblige à y aller…

			—	Ce serait trop bête de laisser pourrir autant de petits fruits sur leurs pieds… et ça rendra service à la famille de Thierry.

			—	Sans compter que je meurs de faim !

			Tous ceux qui ont eu l’honneur d’aller cueillir des bleuets avec Sonia et Simone savent que ce n’est qu’une fois rassasiées qu’elles commencent à remplir leurs pots. Qu’elles sortent de table ou qu’elles aient grignoté pendant tout le trajet, elles se gavent de petits fruits comme si elles n’avaient rien avalé depuis des jours.

			—	Et moi donc ! Parle-moi de Jérôme, maintenant.

			C’est le mot magique à prononcer pour détendre l’atmosphère ces jours-ci. Distance oblige, Sonia ne l’a pas revu depuis leur fameux souper. Par contre, il l’appelle tous les soirs et ils passent plus d’une heure à discuter de tout et de rien. Seul l’état de santé de Jeannine fait l’objet d’une interdiction. Sonia a été claire là-dessus : pas question de s’apitoyer sur le sort de sa mère et encore moins sur le sien. En tout cas, pas avec Jérôme. Elle en sait très peu sur son compte, mais ce qu’elle connaît la ravit.

			—	Tu ne devineras jamais ce qu’il m’a dit hier soir !

			Suspendue à ses lèvres, Simone attend la suite. Des quelques hommes qui ont fréquenté Sonia, Jérôme est de loin celui en qui elle met le plus d’espoir. À la fois gentil, attentionné, drôle, attachant, bienveillant, poli, Jérôme représente selon elle le compagnon parfait pour Sonia.

			—	« Je suis en train de tomber amoureux de toi. » Je ne te mens pas, j’ai perdu l’usage de la parole avant qu’il finisse sa phrase. Devant mon silence, il s’est confondu en excuses et ça a duré jusqu’à ce que je parvienne enfin à le faire taire.

			—	Et ce n’est que maintenant que tu m’en parles ! réagit Simone d’un ton indigné.

			—	Arrête de jouer la vierge offensée ! La seule raison pour laquelle je ne t’avais encore rien dit, c’est parce que je ne voulais pas en parler devant Françoise.

			—	Et toi ?

			—	Je te mentirais si je te disais que ça ne m’a pas fait plaisir.

			—	C’est tout ?

			—	Pour l’instant, c’est tout. Imagine seulement que j’aie mal compris…

			Elle est tellement prise par le mal qui frappe leur mère qu’elle a peine à gérer les instants de bonheur que lui offre la vie, même ceux qu’elle espère depuis toujours.

			—	Comme je te connais, tu as sûrement trouvé moyen de lui faire répéter ce qu’il venait de dire.

			Sonia hoche la tête. Elle l’a d’abord fait pour se rassurer et, ensuite, pour le plaisir de l’entendre à nouveau de la bouche de Jérôme.

			—	Alors, qu’est-ce que tu attends pour en profiter ?

			—	Si seulement je le savais, laisse tomber Sonia du bout des lèvres.

			Bien qu’elle veuille son bonheur plus que tout, Simone appréhende le jour où Jérôme posera un genou par terre devant sa sœur et lui tendra une bague en or blanc montée d’un gros diamant. Sa vie ne sera plus pareille sans Sonia. Reste à savoir si ça ira jusque-là.

			—	Toutes mes histoires d’amour ont mal tourné et je suis morte de peur à l’idée que celle-ci finisse comme les autres, ajoute Sonia.

			Simone met la main sur le bras de sa sœur. Elle aimerait lui dire qu’elle exagère, mais en est incapable. Ce n’est un secret pour personne dans la famille : les choses ont toujours été plus faciles pour elle que pour sa cadette, même en amour. Alors que Sonia a collectionné les échecs, Simone a rencontré l’homme de sa vie à l’école secondaire et ils filent le parfait bonheur depuis. Elle n’a aucun problème d’argent, ce qui n’est pas le cas de sa sœur. Son salaire d’enseignante lui permet de payer ses comptes, mais pas de s’offrir tout ce qu’elle veut. Sans un mari bien nanti, elle est condamnée à compter ses cents jusqu’à son dernier souffle.

			—	Tu me fais peur quand tu parles comme ça.

			Sonia se demande ce qu’elle devrait ajouter pour la rassurer. En même temps, elle préfère se taire plutôt que de dire n’importe quoi. Elle s’est toujours battue pour passer à travers les épreuves que la vie lui a généreusement envoyées et Simone le sait.

			—	Oublie ce que je viens de dire. À bien y penser, je n’ai aucune envie de m’inquiéter à l’avance. Et si c’était le bon cette fois ?

			* * *

			Chantale a pratiquement élu domicile chez Rachel depuis que celle-ci est sortie de l’hôpital. Elle ne dort pas là parce que ses parents le lui ont interdit, mais c’est à peu de choses près le seul moment où elle est avec sa famille. Pascal passe voir sa voisine chaque jour et ne manque jamais de lui demander si la présence de Chantale la gêne.

			—	Au contraire, elle me fait beaucoup de bien.

			La réponse de Rachel ne l’étonne pas. Sous ses airs de garçon manqué, sa fille est d’une grande douceur. Elle a pris leur voisine sous son aile et elle s’en occupe aussi bien, sinon mieux, que le font les dames qui viennent visiter les malades à l’hôpital.

			—	Ne vous dérangez pas, s’écrie Françoise en entrant dans la cuisine, ce n’est que moi.

			—	Pourquoi arrives-tu aussi tôt ? lui demande Chantale avant de jeter une carte.

			—	Parce que je suis venue vous chercher pour dîner.

			—	On est bien plus tranquilles ici, plaide la petite fille. Mme Rachel m’a appris un nouveau jeu de cartes. Aimerais-tu que je te montre comment jouer ?

			Sa réaction ne surprend pas Françoise. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que Chantale se plaît ici. Elle a toujours préféré être en présence d’adultes, mais là ça dépasse largement les limites. Sans compter que s’occuper d’une femme de l’âge de sa grand-mère est une bien trop grande responsabilité pour une enfant de sept ans. C’est pourquoi elle a décidé de faire quelques changements dans la routine de cette drôle de paire formée de Rachel et de Chantale. Un, ça permettra à la plus âgée de mieux connaître le reste de la famille Thibault et, deux, à la plus jeune de retourner à une vie un peu plus normale.

			—	À quelle heure nous attendez-vous ? lui demande Rachel.

			Françoise regarde l’heure sur l’horloge fixée au mur au-dessus de l’évier.

			—	Je vous accorde exactement quinze minutes pour vous faire une beauté.

			—	Dix nous suffiront amplement, réplique Rachel avant d’éclater de rire.

			Si quelqu’un lui avait dit qu’elle apprécierait la présence de la bonne au point d’espérer de tout son cœur devenir un jour son amie, elle lui aurait ri au nez. Et pourtant, c’est le cas. À vrai dire, elle ne lui a pas encore trouvé un seul défaut et ce n’est pas faute d’avoir essayé.

			—	Vous allez vraiment vous mettre belle pour aller dîner à ma maison ? s’inquiète Chantale.

			—	Tu ne voudrais quand même pas que j’y aille en jaquette…

			—	Non. mais…

			Chantale se tourne vers Françoise et la supplie du regard de l’aider, ce qu’elle s’abstient de faire.

			—	Aucune de mes sœurs ne sera chic, ajoute Chantale dans l’espoir de la décourager, elles sont toujours en short. Et j’aime autant vous dire que Martine n’est pas très gentille. Demandez à Françoise si vous ne me croyez pas, elle peut être aussi méchante que grand-maman Alice. Et Catou, c’est ma petite sœur de deux ans, va sûrement vous lancer de la nourriture par la tête. Pourquoi on ne resterait pas ici ? On est tranquilles, juste toutes les deux.

			Françoise s’approche de la table et s’accroupit à côté de sa petite protégée. Elle met sa main sous son menton et l’oblige à la regarder. Elle lui fait son plus beau sourire et lui dit doucement :

			—	Mme Rachel a besoin de sortir et…

			—	Tu ne comprends pas. Françoise, je ne veux pas que mes sœurs soient méchantes avec elle.

			—	Pas besoin de t’inquiéter, c’est elles qui m’ont demandé de venir vous chercher. Viens là que je te serre dans mes bras.

			Témoin de la scène, Rachel doit prendre sur elle pour ne pas se mettre à pleurer. Dire qu’elle avait tout cet amour à portée de main et que tout ce qu’elle trouvait à faire était de sortir les crocs. Elle inspire profondément avant de demander à Chantale si elle veut l’aider à choisir ce qu’elle va porter pour son premier dîner à la table des Thibault.

			—	J’arrive.
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			Martine a commencé sa journée en chialant et, à voir son air, ça ne risque pas de changer avant que ce ne soit l’heure d’aller jardiner à l’hôpital. À l’entendre, elle déteste absolument tout de son nouveau travail. Simone a essayé de la ramener à de meilleures intentions, voire de la raisonner, sans succès. Sa fille est comme un vieux disque égratigné, elle répète la même chose sans se lasser.

			—	Demande à Françoise de te conduire à l’hôpital, dit Simone à bout de nerfs.

			—	Elle roule trop lentement et ça m’énerve.

			—	Tu devrais survivre, c’est à côté.

			—	Je t’en prie, maman…

			Simone lève les yeux au ciel et soupire sans aucune retenue. Autant Martine peut être adorable, autant elle peut être exécrable, et c’est le cas depuis ce matin. Elle a tellement de points en commun avec Alice que Simone se désespère de la voir vieillir, et encore plus de la voir partir de la maison, ce qui risque d’être long puisqu’elle n’a que treize ans.

			—	À une condition, réplique Simone, je ne veux plus t’entendre te plaindre une seule fois aujourd’hui. Que dirais-tu de me parler du livre que tu es en train de lire ?

			—	Tu tombes mal, je l’ai fini hier, mais j’ai un meilleur sujet pour toi. Trouves-tu que Thierry est beau garçon ?

			Simone fronce les sourcils. Pourquoi a-t-elle l’impression qu’elle est sur le point de se faire mettre en boîte, peu importe sa réponse ? Elle regarde sa fille dans les yeux, son petit sourire en coin ne lui dit rien qui vaille.

			—	Personnellement, je le trouve très beau, et toi ?

			Les yeux de Martine deviennent aussi brillants que si quelqu’un avait tiré sur la chaîne pour allumer la lumière en plein cœur de la nuit dans une pièce sans fenêtre. Simone rentre la tête dans les épaules sans même s’en rendre compte. Elle connaît cet air et ça ne lui inspire rien de bon.

			—	Eh bien, comme tu le sais, Thierry m’a appris à jouer aux échecs et, bonne nouvelle, il m’arrive même de le battre. Je t’interdis de penser qu’il me laisse gagner parce que c’est loin d’être son genre.

			Martine prend une grande inspiration avant de poursuivre sur sa lancée :

			—	On parle beaucoup, lui et moi, pas pendant qu’on joue, ce qui fait que je commence à le connaître pas mal. Peut-être même plus que Christine.

			Il s’en faut de peu pour que Simone croie être en train de subir le supplice de la goutte d’eau. Martine a le don de raconter une histoire comme d’autres ont le don des langues. Simone secoue la tête et se passe la main dans le cou. Sa patience est mise à rude épreuve en ce moment.

			—	Thierry est tellement intelligent, il en connaît presque autant que papa sur la médecine, mais ça, tu le sais déjà. Il est gentil comme tout et, surtout, il me traite en adulte, lui.

			Simone se retient de lui ordonner d’abréger. Son attitude n’a rien de nouveau, elle aime les détails et, par-dessus tout, elle aime faire durer le plaisir. Si Simone s’en accommode la plupart du temps, elle reconnaît que ce n’est pas le cas aujourd’hui, ce qui est un peu normal étant donné que sa chère fille l’a inondée de ses jérémiades dès la seconde où elle est entrée dans la cuisine et que ça continue. Simone soupire aussi discrètement que possible.

			—	Je sais bien qu’il est un peu plus vieux que moi, je te rappelle qu’on a à peine quatre ans de différence, mais comme le dit si bien tatie Sonia, on ne choisit pas qui on aime.

			Martine arrête de parler et plonge son regard dans celui de sa mère. Elle se doutait que ce ne serait pas facile de lui annoncer sa nouvelle, mais à voir son air en ce moment, elle ne serait pas surprise qu’elle explose tellement elle est rouge. Au point où elle en est, Martine se dit qu’il vaut mieux en finir.

			—	En gros, je suis amoureuse de Thierry. Tu sais tout, maintenant.

			Simone n’en croit pas ses oreilles. Si Martine s’est bâti un scénario en taillant les pivoines de l’hôpital sans en avoir parlé avec le principal intéressé, elle devra la ramasser à la petite cuillère quand elle réalisera que son histoire est non seulement à sens unique, mais qu’elle est vouée à l’échec avant même d’avoir commencé. Dans le cas où Thierry aurait de réels sentiments pour elle, ce qu’elle ignore pour l’instant, Pascal et elle devront carrément lui interdire de revoir Martine parce qu’elle est beaucoup trop jeune pour lui. Conséquence : elle aura aussi une peine d’amour.

			—	Et lui ? s’entend-elle demander à sa fille.

			—	Impossible de te répondre avant de lui en avoir parlé. Je le ferai demain quand il viendra pour notre partie d’échecs.

			Simone blêmit. La réponse de Martine ne lui permet pas de tirer une conclusion et ça l’embête drôlement. Elle se gratte la tête comme elle a l’habitude de le faire quand elle est en perte de contrôle. Elle regarde ensuite l’heure sur sa montre et se retient de crier sa joie : Martine doit être à l’hôpital dans dix minutes. Elle réfléchira mieux quand elle sera seule.

			—	Va chercher tes affaires, je vais t’attendre dans l’auto.

			—	Avant, dit Martine, j’aimerais que tu me dises ce que tu en penses.

			—	Ce que je pense de quoi ? réplique-t-elle distraitement.

			Martine a les yeux pleins d’eau. Comment sa mère peut-elle avoir oublié ? À moins que tout ce qu’elle vient de lui confier ne l’intéresse pas…

			—	Pas la peine de te déranger, conclut-elle d’une voix brisée, Françoise fera l’affaire.

			* * *

			Sonia se présente à son rendez-vous avec près d’une demi-heure d’avance. Ça ne lui ressemble guère puisque ce qui l’amène ici n’a rien à voir avec son travail. En fait, Pascal a organisé une rencontre avec quelques docteurs pour qu’elle leur parle de la fondation qu’elle s’apprête à mettre sur pied. Avant de raccrocher, il lui a fait comprendre qu’elle avait tout intérêt à être ponctuelle si elle voulait marquer des points. Étant donné qu’elle en sait très peu sur les blouses blanches, elle s’est dit que pour une fois elle pouvait se plier aux exigences de son beau-frère.

			Si parler devant des gens ne lui fait ni chaud ni froid tellement elle en a l’habitude, c’est loin d’être le cas ce matin. Dans quelques minutes, elle se présentera devant des étrangers pour leur parler d’un sujet qu’elle ne maîtrise pas, bien que son origine remonte à l’Antiquité. En réalité, elle ne connaît des fondations que ce que Jérôme a bien voulu lui expliquer par bribes lors de leurs échanges quotidiens, c’est-à-dire très peu. Elle a, bien sûr, pris soin d’en informer Pascal, qui s’est aussitôt empressé de la rassurer en lui disant que ses confrères en savaient probablement encore moins qu’elle sur le sujet. Après réflexion, elle en est venue à la conclusion que les chances qu’il ait raison ou tort sont égales. Après tout, qui dit philanthropie dit agir dans l’ombre. D’aussi loin qu’elle se souvienne, jamais ce sujet n’a été abordé lors des soupers auxquels elle a participé, ce qui est plus que normal étant donné que les vrais mécènes ne le font pas pour la gloire, mais bien pour appuyer une cause et, par la bande, les gens concernés par celle-ci.

			Elle s’avance jusqu’à la réception et se racle discrètement la gorge pour signifier sa présence à la jeune, belle et pulpeuse demoiselle qui occupe la chaise de sœur Jeanne.

			—	Désolée, madame, dit-elle poliment en lui faisant son plus beau sourire, je ne vous ai pas entendue arriver.

			Sonia se retient pour ne pas pouffer de rire. À moins d’être sourde, la trop charmante réceptionniste aurait entendu claquer ses talons sur le terrazzo. Sonia la toise du regard avec un petit sourire en coin ; elle lui rappelle la chipie pour qui tous les gars de sa classe en bavaient en dixième année. Celle-ci n’entendait et ne voyait que ce qui faisait son affaire.

			—	Que puis-je faire pour vous ?

			Sonia met quelques secondes à revenir dans le présent.

			—	Je m’appelle Sonia Laprise. J’ai rendez-vous avec le Dr Thibault à dix heures.

			Le visage de la pseudo-réceptionniste change de couleur d’un coup.

			—	Au cas où vous ne l’auriez jamais rencontré, lance-t-elle sur le ton de la confidence, j’aime autant vous dire que c’est le plus beau docteur de la région, le plus fin aussi, et je sais de quoi je parle.

			De plus en plus intéressée par ce qu’elle entend, Sonia s’approche, ce qui encourage son interlocutrice à poursuivre.

			—	Laissez-moi vous confier un petit secret.

			La jeune femme jette un coup d’œil à gauche puis à droite et s’avance sur le bout de sa chaise.

			—	Ce n’est pas la première fois que je tente ma chance avec lui. Je viens régulièrement remplacer sœur Jeanne et je n’ai toujours pas réussi à lui faire baisser sa garde. Je trouve que c’est un péché d’être aussi beau et aussi fidèle. Je me tue à lui répéter qu’il n’a rien à craindre avec moi. Je ne suis quand même pas assez bête pour aller voir sa femme. Comme on dit, ce qui se passe à l’hôpital reste à l’hôpital.

			—	Parce qu’il y a des docteurs moins scrupuleux que lui ? lui demande innocemment Sonia dans le but de la faire parler.

			—	Si seulement vous saviez…

			La jeune femme s’arrête au beau milieu de sa phrase et lui sourit.

			—	Je vous prie de m’excuser, madame, je suis là à vous embêter avec mes histoires. Il vaudrait mieux qu’on revienne à la raison de votre visite si vous ne voulez pas être en retard. Le Dr Thibault a réservé la salle qui est juste au-dessus de la chapelle, ça doit être drôlement important. Ou je vous explique comment vous y rendre, ou je demande au gardien de vous y conduire.

			Bien qu’elle soit tentée de lui dire qu’elle peut s’y rendre seule, Sonia décide de jouer la carte de celle dont c’est la première visite à l’hôpital, ailleurs qu’aux urgences.

			—	Inutile de déranger le gardien, je vous écoute. Au fait, vous vous appelez comment ?

			—	Marie-France.

			C’est à regret que Sonia prend congé de la beauté fatale qui occupe la chaise de sœur Jeanne. Si la religieuse connaissait la teneur des propos de sa remplaçante, elle lui laverait la langue avec du savon avant de réciter un chapelet ou deux dans l’espoir de sauver son âme. L’envie de venir lui dresser le portrait du personnage quand elle aura repris son poste effleure l’esprit de Sonia, mais elle sait d’avance que son geste serait inutile. Et bien que l’idée de tout raconter à Simone soit tentante, elle est loin d’être certaine de la mettre à exécution. Pourquoi jetterait-elle de l’huile sur le feu alors que son beau-frère n’a rien à se reprocher ? En fait, la seule personne à qui elle a l’intention d’en parler est le principal intéressé, ce qu’elle fera à la première occasion.

			La voilà devant la porte de la salle. Elle prend son courage à deux mains et entre après avoir collé son plus beau sourire sur ses lèvres. La raison pour laquelle elle a accepté de venir rencontrer les confrères de Pascal n’a rien de personnel : le but ultime de cet entretien est uniquement financier. Plus la fondation aura d’argent, plus elle pourra aider des jeunes comme Thierry à poursuivre leurs études.

			Les conversations s’arrêtent d’un coup lorsqu’elle fait son entrée dans la salle. Elle serait en train de défiler les dernières créations du couturier de l’heure qu’elle ne se sentirait pas plus épiée. Deux choix s’offrent à elle : ou elle croule sous la pression et perd tous ses moyens devant ces hommes au regard hautain pour la plupart, ou elle se jette à l’eau sans gilet de sauvetage et met ses tripes sur la table pour les convaincre d’avancer les billets et, pourquoi pas, de faire partie intégrante de son projet.

			Pascal s’avance vers elle et lui tend la main. L’heure n’est pas aux embrassades et elle le sait. Par contre, après ce qu’elle vient d’entendre, elle réalise très vite son incapacité à le regarder avec les mêmes yeux qu’avant. Le mari de Simone est beau comme un dieu. Sonia lui sourit de plus belle.

			—	Merci d’être à l’heure, dit Pascal d’un ton bas avant de lui demander de le suivre.

			Il lui présente rapidement les cinq docteurs qui ont accepté son invitation et la conduit jusqu’à la place qu’il a prévue pour elle. Il lui accorde une minute pour reprendre son souffle, ouvre la rencontre et lui cède la parole sans plus de cérémonie. Elle les regarde tour à tour, déplie la feuille qu’elle avait déposée sur la table, relit les quatre mots qu’elle y a écrits et se lance :

			—	Je n’ai pas étudié aussi longtemps que vous, mais j’aurais pu le faire si ça avait été ce que je souhaitais plus que tout. Et pourtant, je ne viens pas de ce qu’on appelle une famille à l’aise financièrement. Je dirais plutôt que je viens de la classe moyenne. Par contre, je connais suffisamment mes parents pour vous dire qu’ils auraient été prêts à faire tous les sacrifices nécessaires dans le cas où j’aurais voulu aller à l’université pour devenir avocate par exemple ou, pourquoi pas, juge. Ce n’est pas le discours que peuvent tenir des jeunes comme Thierry, Marie ou Pierre. Ils sont bourrés de talents, peut-être même plus que vous et moi, mais ils n’ont aucun moyen de se sortir de la pauvreté dans laquelle la vie les a balancés sans qu’ils aient leur mot à dire. Cet hôpital ne peut pas se priver de leurs talents. Pas plus que notre système judiciaire. Ni Alcan. Ni Price. Ni nos gouvernements. Et c’est pourtant ce que nous faisons depuis des lustres. Sans aide, ces jeunes finiront par baisser les bras et ce ne sera pas faute d’avoir essayé de s’en sortir.

			Sonia fait une pause de quelques secondes, pause pendant laquelle elle en profite pour plonger son regard dans celui de chaque homme présent.

			—	Vous et moi croisons ces jeunes tous les jours : à l’épicerie, à l’église, à la bibliothèque. Nous les voyons sans les voir et nous les oublions dès qu’ils sortent de notre champ de vision. N’allez pas croire que je suis mieux que les autres. Je donne le meilleur de moi aux élèves à qui j’enseigne, toutes font au moins partie de la classe moyenne, et je prends soin de mes nièces comme une tante normale le fait, mais c’est ici que prend fin ma contribution à notre société. J’allais oublier, je me fais un devoir de remplir un grand sac brun d’aliments non périssables pour les pauvres chaque Noël et je mets un peu de monnaie dans le panier prévu à cet effet quand je vais à la messe du dimanche.

			Il s’en faut de peu pour que Sonia croie qu’elle est seule dans la salle tellement c’est silencieux.

			—	Je connais un garçon qui s’appelle Thierry, il fait quelques travaux chez ma sœur. Je devrais plutôt dire que je croyais le connaître parce qu’en fait ce jeune homme de dix-sept ans passe son temps libre à lire tous les livres de médecine que les anges qui croisent sa route lui fournissent. Aux dires du Dr Thibault, il en sait autant qu’un étudiant de deuxième année. Savez-vous de quoi rêve Thierry lorsqu’il referme son livre ? De devenir docteur comme vous et de soigner les pauvres. Soyons réalistes un peu ! Aucune université ne l’acceptera s’il n’a pas les moyens de payer ses cours. Ajoutons à cela que ses parents comptent sur lui pour les aider à joindre les deux bouts, ce qui se traduit ainsi : il doit leur donner le moindre sou qu’il gagne à faire de menus travaux ici et là. Ma prédiction : il devra se contenter de rêver de faire sa médecine. On pourrait lire sa déception dans ses yeux, mais on ne le fera pas parce qu’on ne se donnera pas la peine de s’attarder au jeune homme qui livre l’épicerie, pas plus qu’à celui qui viendra vous voir après avoir chuté d’une échelle à l’usine où il risque de passer sa vie, alors qu’il aurait été le meilleur ingénieur de sa promotion.

			Sonia prend une gorgée d’eau. Elle ne s’est jamais aussi bien sentie de toute sa vie. Chaque parole qu’elle prononce lui confirme que l’argent de Mario ne pourrait pas être utilisé de meilleure façon. Non seulement elle le croit dur comme fer, mais elle est prête à s’investir corps et âme pour soutenir financièrement tous les Thierry qui croiseront sa route pour qu’ils développent leurs talents et ensuite, à leur tour, qu’ils aident ceux qui les suivront.

			—	Thierry est le premier d’une longue liste de jeunes que je veux aider. C’est pourquoi j’ai moi aussi besoin d’aide, de votre aide, ou plutôt de votre argent. Je m’engage à déposer les vingt mille premiers dollars dans ce que j’appelle « La fondation de l’espoir ». Je ne cours ni après la gloire ni après les photos dans le journal. Aussi, je veux, ou plutôt j’exige, de rester dans l’ombre la plus totale. Alors, si le message que je viens de vous livrer vous interpelle ou si vous connaissez des gens fortunés susceptibles d’allonger des billets dans l’unique but de venir en aide aux plus talentueux jeunes démunis de la région, je serais heureuse d’aller les rencontrer. Je vous remercie de m’avoir accordé votre attention et, sur ces mots, je vous souhaite une bonne journée.

			Sonia saisit sa feuille et sourit en lisant ce qui y est écrit : La fondation de l’espoir. Elle ignore où tout ça la mènera, mais ça n’a aucune importance pour le moment. Lorsqu’elle relève la tête, tous les hommes présents l’applaudissent comme si elle venait de prononcer le discours du siècle. Émue, elle s’efforce de rester calme pendant la longue minute que dure l’exercice. C’est la première fois qu’elle a droit à ce genre de démonstration et, franchement, elle ne se doutait pas que ce serait aussi touchant.

			—	Je savais que tu pouvais être convaincante, lui avoue Pascal, mais jamais à ce point.

			Avant qu’elle n’ait le temps de réagir au compliment, trois des docteurs présents viennent lui remettre leur carte professionnelle sur laquelle ils ont inscrit le montant de leur don.

			—	Vous devriez vous lancer en politique, lui dit le plus âgé des trois, elle a besoin de gens comme vous. Appelez ma secrétaire demain pour fixer une autre rencontre. Je m’engage à réunir une dizaine de personnes qui sont pas mal plus fortunées que moi.

			L’instant d’après, il lui tend la main et la garde dans la sienne plus longtemps que la politesse le permet sans la quitter des yeux.

			—	Je vous remercie, docteur Rouleau. À bientôt !

			Tous sont venus lui serrer la main avant de quitter la salle. Elle qui croyait que les docteurs se pensaient au-dessus de tout le monde, elle en conclut qu’il serait peut-être temps de revoir sa position. À moins, bien sûr, qu’elle soit tombée sur les seuls dont l’ego n’est pas démesuré.

			—	Tu devrais retourner les cartes, lui suggère Pascal.

			—	Cinq mille, dix mille et cinq mille. Wow ! En gros, je viens de doubler ma mise de départ en moins d’une heure. Tu sais quoi ? J’ai peur que ça devienne trop gros pour moi.

			—	Chaque chose en son temps. La seule chose qui compte pour le moment, c’est de remplir les coffres. Tu me fais penser : ajoute cinq mille pour ma contribution personnelle.

			Au lieu de lui sauter au cou comme elle l’aurait fait naturellement s’ils étaient à la maison, Sonia lui tend la main, ce qui fait rire Pascal.

			—	Depuis quand tu te gênes pour te coller sur moi ? lui demande-t-il d’un ton taquin. Approche ! Ce n’est pas une accolade de plus qui va nous tuer.

			—	Je te rappelle qu’on est dans un hôpital !

			—	Et après ? Il n’y a aucun règlement qui interdit de serrer une belle femme dans ses bras, surtout pas dans la salle de réunion qui est au-dessus de la chapelle.

			Pascal l’attire à lui et, comme si Sonia n’était pas assez mal à l’aise, il l’embrasse sur les joues avant de la libérer.

			—	Me permets-tu de parler de ton don à Simone ?

			—	Aucun problème, elle est déjà au courant. Je vais devoir y aller, j’ai un rendez-vous dans cinq minutes. Je peux te raccompagner à l’entrée, si tu veux.

			—	Pas la peine, je connais le chemin. Encore merci pour tout, docteur Thibault. Ah oui, avant que j’oublie : j’ai fait la connaissance d’une certaine Marie-France en arrivant. D’après ce que j’ai compris, elle en pince drôlement pour toi.

			Sonia a juste le temps de voir que le visage de son beau-frère prend la couleur du coquelicot avant qu’il tourne les talons.

			* * *

			—	Je n’en reviens pas qu’il t’ait larguée, s’exclame Simone en levant les bras à la hauteur de sa tête.

			Après l’avant-midi que lui a fait subir Martine, Simone s’attendait à passer un bon moment avec Hedwig avec qui elle a développé une belle amitié.

			—	C’est pourtant la stricte vérité, confirme-t-elle. Il est parti en voyage lundi et tout allait bien entre nous, tellement que je me suis précipitée sur le téléphone pour appeler ma meilleure amie et je l’ai encensé de toutes les manières possibles jusqu’à ce qu’elle prétexte qu’on sonnait à sa porte pour se libérer de moi. Je la comprends, mon bonheur lui fait trop mal. Je flottais littéralement sur mon petit nuage rose et je n’arrêtais pas de me répéter à quel point j’avais de la chance d’avoir rencontré un homme aussi merveilleux. Et ce matin, mon beau prince s’est transformé en vilain crapaud.

			De nature très réservée de par ses origines, Hedwig refoule ses larmes en déglutissant discrètement et poursuit son récit :

			—	Étant donné qu’il me téléphone toujours à la même heure depuis que je le connais, j’ai décroché à la première sonnerie lorsqu’il m’a appelée ce matin et…

			La vue d’Hedwig se brouille. Elle ne s’explique pas comment elle a pu se laisser piéger ainsi.

			—	… il ne m’a pas laissé le temps d’ouvrir la bouche et m’a dit mot pour mot : « C’est fini, toi et moi, et j’aimerais que tu sois partie à mon retour. »

			De grosses larmes coulent maintenant sur ses joues. Elle s’éponge les yeux avec dignité, relève la tête et ajoute d’un trait :

			—	Il revient dans deux jours.

			La seconde d’après, elle éclate en sanglots. Simone va aussitôt s’asseoir près d’elle et la prend dans ses bras comme elle le ferait avec Sonia. Peu habituée à ce genre de démonstration, Hedwig la repousse. Au lieu de s’éloigner, Simone insiste jusqu’à ce qu’elle s’abandonne. Elle apprécie beaucoup cette femme et, le moins qu’elle puisse faire, c’est d’être là pour elle en ce moment. Quant à son beau-frère, il ne perd rien pour attendre. Ce qu’il vient de faire à Hedwig est terrible. Si Simone l’avait devant elle en ce moment, elle l’habillerait de bêtises pour ne s’arrêter que lorsqu’elle serait à court de mots. Elle le traiterait de salaud, de goujat, de vaurien, de canaille, d’ordure… Elle le traiterait de tous les noms et les répéterait en boucle jusqu’à ce qu’il reconnaisse qu’il est une vraie calamité pour toutes les femmes qui croisent son chemin.

			Simone resserre son étreinte, ce qui a pour effet de faire redoubler les sanglots d’Hedwig.

			—	Pourquoi tante Hedwig pleure ? lui demande Chantale en venant se placer devant sa mère.

			Il y a des situations plus faciles que d’autres à expliquer à une enfant de sept ans et c’est loin d’être le cas cette fois. Il faut savoir que Chantale vénère son oncle. Ce n’est pas en soi une raison suffisante pour que Simone embellisse la vérité, mais elle doit au moins choisir ses mots afin que sa fille se fasse sa propre opinion de François.

			—	Maman… je t’ai posé une question.

			—	J’allais justement te répondre…

			Plus facile à dire qu’à faire, pense Simone en son for intérieur. Comment lui annoncer cette terrible nouvelle sans faire passer son oncle pour le méchant dans l’histoire ? Quelques secondes lui suffisent pour réaliser que, peu importe les mots qu’elle choisira, ce rôle lui collera immanquablement à la peau, d’autant que, selon elle, il le mérite sans aucune équivoque.

			—	Ton oncle François lui a demandé de s’en aller…

			—	Pour toujours ? s’inquiète aussitôt Chantale.

			Sa mère hoche la tête au lieu de répondre par des mots.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce qu’il ne m’aime plus, répond Hedwig entre deux sanglots.

			Simone prie pour qu’un nouveau « Pourquoi ? » ne franchisse pas les lèvres de Chantale. Si elle arrive à s’en sortir la plupart du temps, elle craint que ce ne soit pas le cas aujourd’hui. D’abord, le sujet est beaucoup trop sérieux et sensible pour une petite fille et, ensuite, Martine lui a gobé sa dose de patience quotidienne jusqu’à la dernière goutte. Ajoutons à cela qu’elle a eu largement son lot de pourquoi avec ses cinq filles jusqu’à aujourd’hui et que ce n’est pas sur le point de cesser. Alors que certains prétendent que poser des questions est une preuve d’intelligence, elle croit plutôt que c’est de loin le meilleur moyen pour mettre les parents à cran.

			—	Tu n’auras qu’à venir dormir avec moi, offre-t-elle candidement, mon lit est t-r-è-s grand.

			Hedwig lui passe la main dans les cheveux et lui sourit à travers ses larmes.

			—	Mais pourquoi oncle François ne t’aime plus ?

			Simone rentre la tête dans les épaules et se met en frais de chercher une réponse à lui donner, une réponse ni trop savante ni trop floue. L’expérience lui a appris que les enfants sont pas mal moins bêtes qu’ils en ont l’air. Ils peuvent parfois donner l’impression d’avoir avalé ce que vous leur avez dit, mais ils vous rappelleront très vite qu’il n’en est rien lorsqu’ils reviendront à la charge encore et encore… jusqu’à ce que votre réponse les satisfasse.

			—	Si seulement je le savais, répond Hedwig avant de se remettre à pleurer de plus belle.

			—	Ne bouge pas, s’écrie Chantale sans crier gare, je reviens tout de suite.

			Alors qu’Hedwig ne réagit aucunement à son départ précipité – elle est trop occupée à souffrir –, Simone se demande quelle mouche a bien pu piquer sa fille. Si elle est la plus gentille de ses cinq enfants, et elle l’est hors de tout doute, elle est aussi la plus tenace lorsqu’elle pose une question. Sa sortie cache assurément quelque chose, mais quoi ?

			Aucun mot n’est prononcé dans le salon pendant plusieurs minutes. Hedwig essaie de voir clair dans l’épais brouillard qui envahit sa tête. Elle n’avait pas prévu une fin dramatique pour son histoire d’amour, loin de là. Elle se voyait vieillir ici, à Chicoutimi. Ce qu’elle a pu être naïve ! Son attachement pour François était si fort que même quitter l’Angleterre ne lui pesait pas le moindrement. Elle l’accompagnerait à l’étranger chaque fois que ce serait possible et ils en profiteraient pour visiter les alentours. Elle est née en Europe, mais elle était trop occupée pour aller voir ailleurs. La vie lui offrait le bonheur sur un plateau d’argent et elle avait sauté dedans à pieds joints sans se poser de questions. Pourquoi se serait-elle inquiétée ? Son chevalier servant se comportait de manière exemplaire depuis la seconde où il a posé les yeux sur elle. Elle se souvient de chacune de ses belles paroles, toutes étaient comme une musique à son oreille. Elle était son trésor ; il veillerait sur elle jusqu’à ce que la mort les sépare ; il serait toujours là pour elle ; elle n’avait rien à craindre ; il l’aimait tellement qu’il était prêt à tout pour la garder près de lui. Comment a-t-il osé lui faire ça ? C’est un coup d’une telle violence qu’elle ignore si elle se relèvera. Elle ne s’imagine pas en train de dire à sa famille, et encore moins à son fils, que son conte de fées a fini de manière aussi abrupte qu’il a commencé. Ils la prendront en pitié tous autant qu’ils sont et c’est la dernière chose qu’elle souhaite. Elle s’en veut de toutes ses forces d’être tombée aussi facilement dans les bras de ce beau et grand brun.

			Simone la plaint de tout son cœur. Si elle peut comprendre que l’amour puisse finir un jour entre deux personnes, elle ne s’explique pas que cela puisse se produire après si peu de temps. Son cher beau-frère a merdé sur ce coup plus que sur tous les autres et il va falloir que quelqu’un le lui dise. Elle se porte bien sûr volontaire. Il a promis mer et monde à Hedwig et il la laisse tomber comme une vieille chaussette sans aucune explication alors qu’elle commençait à peine à s’intégrer dans sa nouvelle vie. Son petit doigt lui dit qu’une belle et grande jeune fille est apparue dans son champ de vision entre deux vols d’avion et qu’il a instantanément craqué pour ses trop longues jambes et son sourire enjôleur. Simone aurait dû se douter que le nouveau François n’était que de passage – elle ne croit pas que les gens changent réellement – et elle aurait dû avertir Hedwig de ce qui l’attendait parce qu’elle le savait.

			—	Chantale a raison, dit Simone, tu devrais venir t’installer ici, le temps de retomber sur tes pieds.

			—	Pourquoi es-tu aussi gentille avec moi ?

			—	Parce que je t’aime beaucoup et que c’est la moindre des choses que je puisse faire après le gâchis laissé par mon cher beau-frère. Et aussi parce que je ne t’ai pas protégée alors que je savais de quoi il était capable. Je suis tellement désolée…

			Il s’en faut de peu pour que Simone se mette à pleurer elle aussi. Évidemment, son motif ne serait pas le même que celui d’Hedwig, elle n’est rien d’autre qu’un malheureux témoin de sa détresse, sauf qu’elle ne peut pas s’empêcher de se sentir un tantinet responsable.

			La porte de la cuisine s’ouvre sur Chantale avant qu’Hedwig n’ait le temps de prononcer un mot. Les bras chargés, elle s’agenouille devant celle qui n’aura été sa tante que pendant quelques semaines et lui dit :

			—	Qu’est-ce que tu choisis ? Une réglisse rouge ou une lune de miel ? À moins que tu préfères des carrés de sucre à la crème ou un balai en guimauve recouvert de chocolat ? C’est ce que Françoise me donne chaque fois que j’ai un gros chagrin et ça me console presque tout de suite.

			Hedwig est prise d’un haut-le-cœur à la seule pensée de devoir s’empiffrer de sucre pour faire plaisir à l’enfant alors qu’elle en mange très rarement.

			—	Je veux bien un petit carré de sucre à la crème, avoue-t-elle.

			Déçue, Chantale cherche à comprendre pourquoi sa tante refuse d’essayer sa méthode infaillible.

			—	Un seul ? J’aime autant te dire que ça ne marchera pas.

			L’instant d’après, elle dépose le carré dans la main d’Hedwig en fronçant les sourcils.

			—	Pourquoi ? lui demande sa tante.

			—	Parce que tu dois en manger jusqu’à ce que tu aies mal au cœur si tu veux oublier ce qui t’a fait pleurer.

			Hedwig éclate de rire et tend les deux mains pour que Chantale y dépose tout ce qu’elle a apporté pour elle. Ça prendra plus que des sucreries pour lui faire oublier François et elle le sait. Malgré ça, elle veut bien tenter l’expérience. Primo, pour ne pas décevoir Chantale. Secundo, parce que, pendant qu’elle sera occupée à gémir d’avoir trop mangé de sucre, elle ne pourra pas penser à autre chose.

			—	Merci, ma belle enfant, dit-elle en portant à sa bouche un deuxième petit carré de sucre à la crème.
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			Sonia et Simone sont parties à neuf heures pour la plage de Shipshaw avec les filles. Fidèle à son habitude, Martine a trouvé à redire, alors que sa mère avait choisi une journée où elle ne travaillait pas à l’hôpital pour lui faire plaisir et racheter un peu sa réaction à sa déclaration d’amour pour Thierry. Sa fille lui en veut et elle saisit chaque occasion qui se présente pour le lui rappeler.

			Elles étaient tout juste sorties de la cour que Françoise a composé le numéro de téléphone de Rachel et l’a invitée à venir faire un tour en prenant soin de préciser qu’elle était seule au moins jusqu’à trois heures. Tous les membres de la famille Thibault ont accepté de repartir à zéro avec elle, ce qui l’a beaucoup touchée. Mieux, ils lui ont ouvert la porte de leur maison à compter du jour où elle est rentrée de l’hôpital et ils l’invitent régulièrement à manger, ça ensoleille sa vie. Elle voudrait s’abandonner totalement à ce nouveau bonheur, mais elle en est encore incapable. Elle ne peut pas oublier la manière dont elle les a traités et se dit que tôt ou tard ils vont finir par se lasser d’elle.

			À la suggestion de Françoise, Rachel entre sans frapper.

			—	Avoir su que vous étiez en train de faire des tartes, lance-t-elle, j’aurais mis mon tablier.

			—	Si ce n’est que ça, riposte Françoise, vous n’avez qu’à en prendre un dans la grande armoire. Ils sont accrochés à la porte.

			Rachel se prend la tête à deux mains lorsqu’elle aperçoit le nombre de pots de verre remplis de bleuets baignant dans leur jus.

			—	Ma foi du bon Dieu, voulez-vous bien me dire ce que vous allez faire avec tout ça ?

			Françoise pouffe de rire comme chaque fois qu’elle se retrouve devant ce qu’elle a baptisé « l’or bleu ». Pas plus tard qu’hier, elle s’est amusée à estimer à la hausse le nombre de pots qu’elle risque d’utiliser d’ici à la prochaine récolte. Sérieusement, il y en a pour trois ans. Quand elle a fait part de son constat à Simone, cette dernière l’a regardée d’un drôle d’air avant d’éclater de rire à son tour.

			—	C’est au cas où il y aurait une disette…, répond enfin Françoise le plus sérieusement du monde.

			Rachel met quelques secondes à réaliser que sa réponse n’a aucun sens. Depuis qu’elle côtoie Françoise, elle doit constamment se demander si elle est sérieuse ou si elle est en train de lui en passer une en douceur.

			—	Et vous pensez que je vais vous croire ?

			—	Il ne vaudrait mieux pas.

			Françoise se met en frais de lui raconter l’histoire des fameux bleuets, ce qui touche Rachel. Plus elle en apprend sur les deux sœurs, plus elle les apprécie.

			—	Pauvres filles ! laisse-t-elle tomber pendant qu’elle enfile un tablier. On est toujours trop jeune pour perdre un de ses parents.

			—	Oh, oh ! Pas trop vite, Rachel. Mme Jeannine est aussi vivante que vous et moi et, qui sait, peut-être même qu’elle va nous enterrer.

			—	Ce n’est pas impossible, mais ça n’empêchera pas ses filles de penser qu’elle peut partir n’importe quand et que c’était peut-être la dernière fois qu’elles la voyaient.

			Cette fois, Françoise en a assez entendu. Elle met les mains sur ses hanches et lui dit d’un ton ferme :

			—	Je vous arrête avant de me mettre à pleurer. On va tous mourir un jour et personne n’y peut rien. Seulement, je n’ai aucune envie de vivre avec un couteau sous la gorge de peur de perdre un de mes proches. Pour tout vous dire, j’ai bien l’intention de profiter de leur présence au maximum et, pour le reste, je verrai dans le temps comme dans le temps.

			Trois petits coups secs frappés sur la porte de la cuisine mettent abruptement fin à leur discussion.

			—	C’est ouvert, s’écrie Françoise.

			Intimidée par la présence de Rachel – elle garde encore un très mauvais souvenir de la seule fois où elle l’a vue –, Jeannine se fige sur place.

			—	J’aurais dû appeler avant de venir, dit-elle en guise d’excuse, je repasserai un autre jour.

			—	Si quelqu’un doit quitter la place, annonce Rachel, ce sera moi.

			—	Pas question qu’aucune d’entre vous ne s’en aille, tranche Françoise.

			Elle s’essuie les mains sur son tablier et va se poster entre les deux femmes.

			—	Je me charge de faire les présentations et je vous mets au travail. J’ai à ma droite Rachel, la très charmante voisine de la famille. Dans le cas où son prénom vous dirait quelque chose, je vous rappelle qu’elle nous a pourri la vie autant qu’elle a pu avant de se fracturer des côtes.

			Rachel la regarde avec de grands yeux, ce qui ne l’impressionne pas un brin.

			—	J’ai à ma gauche Jeannine, la mère de Simone et de Sonia. Dans le cas où son prénom vous dirait quelque chose, je vous rappelle que c’est à cause d’elle que les filles ont ramassé autant de bleuets cette année. Maintenant que vous vous connaissez, je vous suggère de vous serrer la main avant de jouer dans la farine.

			Françoise indique ensuite à Jeannine où sont les tabliers. La pauvre femme blêmit à la vue des conserves.

			—	C’est ce qu’elles ont trouvé de mieux pour avaler la nouvelle, annonce Françoise.

			—	Vous devez être très fière de vos filles, ajoute Rachel.

			—	Encore plus que vous pensez.

			Jeannine en aurait long à dire sur le sujet, sauf que ce n’est ni le moment ni l’endroit. Elle est venue jusqu’ici pour se changer les idées et c’est ce qu’elle a l’intention de faire.

			—	Je suis prête, annonce-t-elle aussitôt son tablier attaché.

			—	Tant mieux parce qu’on a du pain sur la planche, confirme fièrement Françoise. Voici le programme de la journée. On a une tourtière à faire, des tartes au sucre et des pets-de-sœur. S’il nous reste du temps, j’irai acheter ce qu’il faut pour faire des pâtés à la viande. Rachel, vous pourriez vous occuper de carreler les patates et vous, Jeannine, de la viande.

			—	À vos ordres, mon commandant, répond Jeannine.

			Sa boutade lui rappelle qu’elle vient d’outrepasser son rôle de bonne. Les Thibault la paient pour obéir, pas pour donner des ordres.

			—	Je suis désolée, je n’ai pas à vous dire quoi faire.

			Rachel et Jeannine se retournent vers elle en même temps et hochent la tête de gauche à droite pour signifier leur désaccord. Françoise mérite amplement d’être considérée comme leur égale sans aucune équivoque.

			—	C’est aujourd’hui que vous cessez de croire que vous êtes moins que nous, annonce Rachel. Vous n’êtes pas seulement mon amie, je vous admire pour tout ce que vous êtes. Sans vous, j’ignore comment je m’en serais sortie.

			—	Pour moi, dit Jeannine, vous avez toujours été mon égale et j’adorerais vous avoir pour amie. Pour ce qui est de nous donner des ordres, je n’ai aucun problème, tant qu’on est dans votre cuisine.

			Françoise a les larmes aux yeux. Elle ne s’est pas levée un matin avec le désir de passer sa vie à servir les autres. Elle l’est devenue par la force des choses. Elle venait d’une famille pauvre et elle n’avait pas d’instruction. Elle aurait pu éviter tout ça en se mariant, mais il aurait fallu qu’un homme lève les yeux sur elle, ce qui n’est malheureusement pas arrivé. Elle avait et a toujours un surplus de poids qui ne plaît pas à tout le monde. Alors qu’elle rêvait d’avoir une ribambelle d’enfants, elle a dû se contenter d’élever les filles des Thibault. Ces gens sont très vite devenus sa famille.

			—	J’allais oublier, ajoute Jeannine, j’aimerais aussi vous avoir pour amie, Rachel. Il me semble qu’à nous trois on pourrait faire de grandes choses.

			—	J’en serais honorée, répond-elle promptement.

			—	Et qu’on laisse tomber le « vous », ajoute Jeannine

			—	Je propose qu’on utilise le même cri de ralliement que les trois mousquetaires, dit Rachel. Approchez-vous !

			—	Une pour toutes et toutes pour une ! s’écrient-elles en chœur avant de pouffer de rire.

			Le cœur léger, elles se remettent au travail. Ce qui vient de se passer les a remplies d’espoir. La tête haute, Françoise apprécie son nouveau statut à sa juste valeur. Quant à Rachel, elle goûte chaque seconde de sa nouvelle vie et prie pour que ça ne s’arrête jamais. Et Jeannine bénit le ciel de pouvoir compter sur ses deux nouvelles amies.

			—	J’y pense, dit Françoise en s’adressant à Jeannine. Vous… ou plutôt tu n’es sûrement pas venue jusqu’ici pour me voir et voilà que je suis en train de profiter de toi.

			—	Et tu ne peux pas t’imaginer à quel point ça me fait du bien. Je savais que mes filles ne seraient pas là, Simone m’a téléphoné avant de partir. C’est pour toi que je suis venue parce que j’ai besoin de passer du temps avec des gens dont le regard ne trahit pas leur détresse devant ma maladie. J’ai bien assez de l’avoir pour ne pas supporter leur pitié en plus. Entre mon mari qui a toujours la larme à l’œil depuis qu’il sait pour ma maladie, mes filles et mes petites-filles qui me surprotègent et mes amies qui espacent nos rencontres de peur d’attraper ce que j’ai, non seulement j’ai le moral à terre, mais je suis en train de passer à côté du peu de vie qui me reste avec toute ma tête. J’aimerais pouvoir compter au moins sur vous deux.

			—	Qu’attends-tu de nous, au juste ? lui demande Rachel.

			—	Faire des choses ordinaires comme cuisiner ensemble, aller magasiner, aller voir un spectacle et, surtout, rire le plus souvent possible. Interdiction de vous apitoyer sur mon sort et de me plaindre, mes proches le font déjà très bien, et obligation de me botter le derrière si je n’ai pas le moral.

			Jeannine promène son regard entre ses deux nouvelles amies et prie pour qu’elles acceptent de l’aider. Dans le cas contraire, elle craint de baisser les bras et de ne plus pouvoir se relever. Les mots utilisés par son docteur pour lui donner son diagnostic résonnent continuellement dans sa tête et chaque nouvelle écoute l’atteint un peu plus.

			—	Je suis partante, confirme Rachel, mais j’aime autant t’avertir que je peux être très insistante.

			—	Et plutôt deux fois qu’une, blague Françoise. Moi aussi, je suis partante.

			—	Merci, dit Jeannine d’une voix brisée par l’émotion.

			* * *

			Assise sur sa serviette à côté de Simone, Sonia lui raconte avec moult détails sa rencontre avec les docteurs en regardant droit devant. Elles ne sont pas trop de deux pour surveiller les filles, particulièrement lorsqu’elles sont dans l’eau et que la plage est noire de monde comme c’est le cas aujourd’hui.

			—	Je ne te mens pas, dit-elle, ça va tellement vite que ça me réveille.

			—	Pour de vrai ? lui demande Simone.

			—	Mets-toi à ma place une minute ! Je n’ai plus aucun contrôle sur ma vie depuis le jour où tu m’as traînée de force dans le bureau de Jérôme.

			—	Tu devrais me remercier au lieu de m’en vouloir.

			Sonia pousse sa sœur du coude sans tourner la tête. C’est pourtant facile à comprendre, elle est dépassée par les événements.

			—	Je ne t’en veux pas, loin de là. C’est juste que les choses vont un peu trop vite à mon goût. Je suis à la veille de ne plus pouvoir me passer de Jérôme et il y aura toujours l’interminable parc des Laurentides entre nous. Imagine un peu ce que ce sera en hiver. Comme si ce n’était pas assez, j’ai décidé de créer une fondation avec l’argent de Mario et j’ai doublé la somme en moins d’une heure. C’est sans compter les cinq mille piastres de Pascal et les dons des amis du Dr Rouleau que j’irai rencontrer la semaine prochaine. Je ne sais plus où donner de la tête.

			—	De quoi te plains-tu ? Ta vie n’a jamais été aussi palpitante. Tu devrais même pouvoir fonder une famille sous peu, si tu en as toujours envie.

			—	Je te rappelle qu’il faut être deux pour faire des enfants et que Jérôme et moi n’avons pas encore abordé le sujet. On ne s’est vus qu’une fois. Et pour tout te dire, c’est le cadet de mes soucis pour le moment. C’est sans compter le cancer de maman… je suis bien trop jeune pour être orpheline.

			Sonia s’arrête là. Simone a raison. Elle se plaignait continuellement que sa vie manquait de piquant et, maintenant que le vent a tourné, elle se plaint que tout va trop vite.

			—	Veux-tu que je te dise quel est ton problème ? lui demande Simone.

			Sonia se contente de hausser les épaules, consciente que ce n’est pas là une vraie question, mais plutôt l’annonce de ce qu’elle s’apprête à ajouter.

			—	Arrête de penser et profite de chaque instant au maximum. Dans le cas où Jérôme et toi décideriez de vous marier un jour, rien ne t’oblige à déménager à Québec. Peut-être qu’il a toujours aimé la région et qu’il va vouloir venir s’installer ici.

			—	Réalises-tu seulement ce que tu viens de dire ? Il faudrait qu’il se bâtisse une nouvelle clientèle. Voyons donc !

			—	Ah ! Ce n’est pas à toi de décider pour lui. Et pour ta fondation, commence par la démarrer et tu verras après. De toute façon, une fois qu’elle sera sur pied, tu pourras la gérer de Québec ou d’ailleurs, sans aucun problème. Tu ne vas quand même pas brasser des millions !

			Sonia est bien obligée d’admettre que Simone a encore raison. À vrai dire, elle ignore pourquoi elle réagit de manière aussi vive alors qu’elle a enfin la vie qu’elle souhaitait : un travail qu’elle aime, un amoureux en devenir et un projet qui lui tient à cœur.

			—	Et pour maman, il n’y a rien d’autre à faire que d’être là pour elle chaque fois qu’elle en aura besoin.

			—	Si on allait se baigner ? demande Sonia.

			—	À la condition que tu me promettes de changer d’attitude.

			Sonia opine du bonnet.

			—	La dernière qui touche à l’eau paie les crevettes à tout le monde pour le souper.

			Si Simone avait réfléchi ne serait-ce que deux secondes de plus, elle n’aurait pas mis Sonia au défi pour la simple et unique raison que sa cadette est toujours plus rapide qu’elle, et ce, même lorsqu’elle part en retard. Comme elle se plaît à le dire, Sonia n’a aucun mérite, elle a ça dans le sang.

			Victorieuse, Sonia tape ses mains sur l’eau pour manifester sa joie sans se préoccuper le moindrement qu’elle arrose Martine et Christine au passage. Les filles se retournent et commencent alors une guerre sans pitié qui menace de vider le bassin de toute son eau. Elles rient à s’en décrocher la mâchoire jusqu’à ce qu’un des gardiens vienne les avertir d’arrêter tout de suite leur petit manège. Froissée, Martine sort de l’eau en bougonnant. Depuis quand est-il interdit de s’amuser ? Le regard noir, elle s’assoit sur sa serviette et pousse un long soupir lorsqu’elle voit sa mère venir vers elle. Il suffirait qu’elle aille trouver ses sœurs pour lui échapper, sauf qu’elle décide de rester. Simone s’assoit près d’elle et fait mine de regarder au loin alors qu’il lui tarde de revenir sur leur dernière discussion. Pendant qu’elle réfléchit à la meilleure manière d’affronter les foudres de sa fille, parce que c’est forcément ce qui l’attend, Martine lui dit :

			—	Vas-tu finir par répondre à ma question, un jour ?

			Simone se retourne et la regarde droit dans les yeux. Elle connaît peu de filles de treize ans avec la langue aussi bien pendue et il a fallu qu’elle hérite d’une d’entre elles. Pascal et elle ont discuté de son cas plus souvent que de celui de leurs quatre autres filles réunies sans trouver la clé. Leur chère Martine est aussi imprévisible qu’une tasse de lait qu’on met à chauffer. Malgré toute la vigilance du monde, elle déborde au moment où on s’y attend le moins.

			—	Tu tombes bien, c’est justement pour ça que je suis venue te rejoindre. J’aime autant t’avertir que ma réponse risque de te déplaire.

			Martine fronce les sourcils comme si elle s’apprêtait à livrer la bataille de sa vie. Simone sourit. Elle jurerait être en présence d’Alice.

			—	Je crois, pour ma part, que tu es bien trop jeune pour tomber amoureuse et tu ferais mieux de continuer à lire des romans-photos pendant quelques années encore au lieu de brûler les étapes. Quant à Thierry, il ne mérite pas que tu le mêles à tes histoires d’enfant gâtée. Aussi, sache que ton père et moi allons faire tout en notre pouvoir pour le protéger.

			Chacune des paroles de Simone laisse un bleu sur le cœur de Martine. Il ne s’agit aucunement d’un caprice, elle aime Thierry au point de ressentir une douleur violente dans la poitrine chaque fois qu’elle est en sa présence. Elle ne demanderait pas mieux que de lui avouer son amour, sauf qu’elle n’a pas encore trouvé le courage nécessaire. Et puis, il y a Christine. Elle se colle à lui dès qu’il passe la porte de la maison et, le soir venu, elle se jette dans les bras de Langis, sans que ses parents lui fassent l’ombre d’un commentaire, encore moins l’ombre d’un reproche.

			—	Et tu es la première à prétendre que tu es une bonne mère ! siffle Martine entre ses dents avant de sortir un roman-photo de son sac et de faire mine de le lire.

			—	Reste polie si tu ne veux pas que je t’envoie nous attendre dans l’auto.

			Le regard noir, Martine se lève et tend la main pour que sa mère lui remette la clé.

			—	Elle n’est pas verrouillée.

			Aussitôt seule, Simone s’étend sur sa serviette et ferme les yeux avant de se mettre à pleurer. Elle commence à avoir drôlement hâte que la vie s’en prenne à quelqu’un d’autre. Alors qu’elle s’efforce de paraître forte devant les siens, elle gère très mal la maladie de sa mère, l’attitude de Martine et l’immense peine d’amour d’Hedwig. Elle est là pour chacune d’entre elles, sauf qu’il viendra un moment où elle aussi aura besoin d’une épaule pour s’épancher. Encore hier, Pascal lui a répété qu’elle pouvait compter sur lui. Elle ne demande pas mieux que de le croire, sauf que dans les faits il est si peu souvent à la maison qu’elle préfère profiter de sa présence plutôt que de l’embêter avec tout ce qui ne tourne pas rond dans sa vie. De toute manière, il ne peut pas faire grand-chose de plus. Il était outré quand il a su la triste histoire d’Hedwig.

			—	J’aimerais te dire que ça me surprend alors que c’est du François tout craché. Quand on était jeunes et que mes amis se faisaient un malin plaisir à me raconter sa dernière niaiserie, je m’empressais de leur répondre que la seule chose que nous avons de commun, mon frère et moi, ce sont nos parents. Et je le pense toujours. Tu fais bien de ne pas laisser partir Hedwig dans cet état. Je la plains de tout mon cœur, elle est tombée sur le pire des hommes que la terre ait porté.

			Simone ravale jusqu’à ce que l’envie de pleurer l’abandonne enfin. Plus vite elle pensera à des choses plus heureuses, mieux ça ira. L’image de son jardin s’impose alors à elle, ce qui la fait sourire. Elle donnera son dernier cours mardi prochain, à la condition que le beau temps soit au rendez-vous. Elle n’a toujours rien décidé quant à son avenir. Enseignera-t-elle à nouveau l’an prochain ? Acceptera-t-elle de revoir le jardin des quelques élèves qui se font de plus en plus insistantes ? Ouvrira-t-elle un magasin ? Et si elle se contentait de reprendre sa vie d’avant ? Elle ne pourra pas tergiverser encore très longtemps. Elle ne nie pas avoir créé des attentes en acceptant de partager ses connaissances. Si ce n’est pas une raison suffisante pour plonger la tête la première dans une nouvelle vie, c’est à tout le moins un élément qu’elle ne peut pas tasser du revers de la main.

			Il n’y aurait pas eu la maladie de sa mère qu’elle ne serait pas en train de se poser autant de questions. Dans le cas où elle déciderait de se lancer en affaires, elle aurait moins de temps à lui consacrer et elle s’en voudrait. En même temps, comme Pascal le lui a rappelé gentiment :

			—	Peut-être que ta mère ne souhaite pas que tu sois toujours collée à elle. Tu devrais aller la voir et lui demander ce qu’elle attend de toi. Si je peux me permettre de te donner un conseil, emmène Sonia.

			Elle s’assoit et cherche ses filles. Christine est encore dans l’eau avec Sonia. Elle scrute ensuite chaque enfant qui se trouve dans son champ de vision. Brigitte, Chantale et Catou ne peuvent pas être bien loin, elles faisaient un château de sable lorsqu’elle est venue rejoindre Martine. Son cœur semble s’être arrêté. Où sont-elles ? Des gouttes de sueur perlent maintenant sur son front. Elle se lève et met la main au-dessus de ses yeux pour se cacher du soleil. La seconde d’après, la voix aiguë de Chantale lui perce les tympans :

			—	Tu es méchante, Martine ! Je vais dire à maman que tu as détruit notre château.

			Aussitôt qu’elle les repère, Simone respire mieux. Elle va vite les rejoindre et attrape Martine par le bras. Elle l’oblige ensuite à la regarder et lui dit d’un ton autoritaire :

			—	Je te conseille d’en refaire un exactement pareil.

			—	Lâche mon bras, pleurniche-t-elle, tu me fais mal.

			Simone devrait s’en vouloir d’avoir serré trop fort lorsqu’elle voit l’empreinte de ses doigts sur le bras de sa fille, mais ça ne lui fait ni chaud ni froid. Martine la cherche depuis des jours et elle l’a trouvée.

			—	On bougera d’ici seulement quand tu auras fini.

			Des larmes de rage coulent sur les joues de Martine pendant qu’elle se frotte le bras. Elle a couru après son malheur et elle sait que personne ne viendra à son secours. Simone attrape Catou et s’assoit à proximité. Elle la bécote dans le cou, ce qui fait rire l’enfant aux éclats. Chantale et Brigitte viennent les trouver pendant que Martine peine à construire le premier mur d’un château qu’elle déteste déjà.

			—	Il me semblait que tu étais trop grande pour jouer dans le sable…, lance Christine d’un ton moqueur lorsqu’elle voit sa sœur à l’œuvre.

			Martine se contente de lui jeter un regard noir ; elle a intérêt à se faire oublier un peu si elle ne veut pas empirer son cas.

			—	Ne me dis pas que tu as perdu l’usage de la parole en plus…

			—	Laisse ta sœur tranquille, lui ordonne Simone, elle a un château à construire.

			Christine se demande ce qu’elle a pu faire pour s’attirer encore les foudres maternelles. Elle regarde Sonia et hausse les épaules. Une autre journée qui va se terminer en queue de poisson par la faute de Martine. À cause d’elle, elles seront sûrement privées de crevettes, de fromage en crottes et de cream soda.

			—	Que celles qui ont envie d’une crème glacée me suivent, annonce Sonia, à part, bien sûr, Martine et Simone.

			En bonne tatie, elle les entraîne jusqu’au restaurant. Elle les installe ensuite à la première table à pique-nique qui se libère, prend les commandes et leur dit :

			—	Vous avez intérêt à écouter Christine si vous ne voulez pas que je mange votre crème glacée.

			Sa boutade déclenche un rire collectif. Elles adorent Sonia toutes autant qu’elles sont et l’applaudissent lorsqu’elle revient. Elle a pris soin d’apporter une cuillère pour partager la sienne avec Catou et plusieurs serviettes de papier. Au moment où la petite tente d’attraper la cuillère parce que ça ne va pas assez vite à son goût, Sonia remarque qu’elle a le dessus des mains couvert d’ampoules, et le dessus des pieds aussi. Au lieu d’en faire tout un plat pendant que les filles mangent leur cornet, elle décide d’attendre que tout le monde ait fini. Ce ne sont pas quelques petites minutes qui vont tout changer. Et puis, Martine n’a sûrement pas fini son château. Bien qu’elle ne connaisse pas le fin fond de l’histoire, Sonia peut facilement supposer que la trouble-fête a largement dépassé les bornes pour mettre Simone d’aussi mauvaise humeur.

			Elle agace ses nièces et se remplit les oreilles du rire cristallin des trois plus jeunes : elle ne se lasse pas de cette musique.

			—	Sonia ? dit un homme qui passe à proximité de leur table. Il me semblait aussi que c’était vous. Ça ne pouvait pas mieux tomber, je voulais justement vous appeler. Vous avez l’air en forme…

			Quelques secondes lui suffisent pour reconnaître Jean.

			—	Je vais très bien, marmonne-t-elle en se sentant rougir jusqu’à la racine des cheveux. Êtes-vous perdu ?

			Le détective s’approche. Il est si près qu’elle pourrait le toucher si elle dépliait le bras.

			—	Pas le moins du monde ! Je passe quelques jours à La Baie chez un de mes amis. Êtes-vous libre demain soir ?

			Christine donne un coup de coude à sa tante en guise d’encouragement, ce qui la fait sursauter un tantinet.

			—	Absolument !

			—	Parfait ! Je vous appelle demain midi sans faute.

			—	Donne-lui ton numéro, lui chuchote Christine à l’oreille.

			—	Je l’ai déjà, répond Jean sur le même ton.

			Il n’a pas fait deux pas que Christine saute au cou de sa tante et l’embrasse sur les joues avant de déclarer d’une voix un peu trop forte :

			—	Il est bien plus beau que Jérôme.

			Sonia met la main sur la bouche de sa nièce pour l’empêcher de parler le temps que Jean se soit suffisamment éloigné d’elles.

			—	Baisse le ton un peu, l’implore-t-elle avant de la libérer.

			—	Pourquoi ? Je n’ai rien dit de mal, tatie. J’ai juste donné mon avis sur les deux hommes qui sont après toi.

			Il faut avoir seize ans pour simplifier les choses comme sa nièce vient de le faire. Sonia lui sourit avant de se mettre en frais d’essuyer la bouche de Catou et celle de Chantale. Elle tend ensuite une serviette à Brigitte qui est assise en face d’elle.

			—	Si on allait voir comment Martine se débrouille avec son château ? lance-t-elle d’un ton taquin.

			—	N’oublie surtout pas de dire à maman que Jean t’a invitée à souper, ajoute Christine en lui faisant un clin d’œil. Et n’essaie pas de me dire que tu ne le trouves pas beau, tu es rouge comme une tomate !
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			Il n’était pas encore cinq heures lorsque Sonia a ouvert les yeux ce matin et sa première pensée a été pour Jean, tout comme d’ailleurs sa dernière, avant de s’endormir. Elle regrette d’avoir accepté son invitation et ce n’est pas par manque d’intérêt pour lui, mais plutôt par souci d’honnêteté envers Jérôme. Elle l’a vu une seule fois, sauf qu’elle a l’impression d’agir dans son dos et ça ne lui ressemble pas.

			Elle a essayé d’en parler à Simone au retour de la plage, mais Martine a tellement été insupportable qu’elle n’a jamais réussi à terminer une phrase. À bout de nerfs, Simone a coupé au plus court et a ramené tout son monde à la maison. Les crevettes et le fromage en crottes attendront. Elle a sommé Martine de disparaître de sa vue au plus vite dès qu’elle a coupé le moteur. Elle s’est ensuite précipitée sur le téléphone pour parler à Pascal des cloques de Catou et, pour finir, elle a demandé à Françoise de préparer des sandwiches au jambon pour tout le monde. Une première chez les Thibault : manger la même chose au dîner et au souper. L’atmosphère était si tendue que personne n’a osé rouspéter pour une fois.

			C’est ainsi qu’au lieu de s’attarder, Sonia a prétexté un mal de tête et elle est rentrée chez elle avant l’arrivée de son beau-frère, qui devait venir à la maison entre deux rendez-vous pour examiner sa petite dernière. Elle en a passé des journées à la plage avec sa sœur et ses nièces et pas une ne s’est aussi mal terminée que celle de la veille. Elle enseigne à des filles de l’âge de Martine et aucune ne lui arrive à la cheville en matière d’arrogance. Sonia possède un réservoir de patience hors du commun avec les jeunes et elle en est fière. C’est selon elle une qualité incontournable lorsqu’on veut enseigner et encore plus lorsqu’on aspire à fonder une famille. À ce jour, seule sa nièce en est venue à bout. Conséquence : après chacune de ses sorties, Sonia se remet en question. Possède-t-elle vraiment ce qu’il faut pour être mère ou elle s’illusionne ? En tout cas, elle n’envie pas Simone d’avoir à gérer sa si brillante et invivable Martine.

			Sonia essaie désespérément de chasser l’image de Jean de sa tête, sans le moindre succès. Pire, chacune des incursions du bel Adonis lui plaque immanquablement un sourire niais sur les lèvres, ce qui la fait rager. Elle a passé les cinq dernières années de sa vie sans homme à son bras et, à vrai dire, sauf lors des rares soirées où elle devait être accompagnée, elle y trouvait largement son compte.

			Elle stationne son auto à côté du station wagon de Simone, éteint le moteur, sort de la voiture, claque la portière et court jusqu’à la porte de côté comme si elle était poursuivie par un grizzly.

			—	Bonjour, Françoise, lance-t-elle joyeusement en entrant dans la cuisine. Êtes-vous la seule survivante pour de vrai ?

			—	Je crains que oui. M. Pascal vient juste de partir pour l’hôpital et toutes ses femmes dorment encore à poings fermés.

			Ce n’est qu’à cet instant que Sonia réalise qu’il est seulement six heures et demie et que, contrairement à elle, Simone et ses filles se lèvent rarement avant huit heures.

			—	Désolée de venir vous embêter aussi tôt, je repasserai.

			—	Maintenant que vous êtes ici, je vous garde. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

			Françoise n’a pas besoin d’en dire davantage pour que Sonia commence à faire l’inventaire des choses qu’elle aime manger au déjeuner.

			—	Ça fait une éternité que je n’ai pas mangé de pain doré.

			Françoise sait d’avance que son choix ne fera pas l’unanimité chez les filles. À part Chantale, toutes vont lever le nez sur leur assiette. Tant pis, elle a envie de faire plaisir à Sonia ce matin.

			—	Je commençais à croire que j’étais la seule à l’apprécier ! Pouvez-vous sortir les œufs et le lait pendant que je m’occupe du sucre, du beurre et du pain ?

			Sonia s’exécute sur-le-champ. Elle saisit toutes les occasions qui se présentent à elle de cuisiner avec Françoise. Elle ne lui arrive pas à la cheville, elle a toujours été médiocre en cuisine, mais chaque recette préparée ici la gonfle à bloc pour des jours. C’est ainsi qu’au lieu de manger un poulet jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la carcasse, elle s’aventure parfois dans la préparation d’un hachis et même d’un pâté. Elle ne fait pas encore sa pâte à tarte et c’est un peu de la faute de Françoise ; elle lui en met toujours des boules de côté dès qu’elle confectionne une détrempe. Sonia les récupère à mesure alors qu’elle a trop de doigts sur une main pour compter le nombre de fois qu’elle en utilise dans une année. La dernière fois que Simone a ouvert le congélateur de sa sœur, elle a été estomaquée de voir le nombre de boules de pâte qui s’y trouvaient.

			—	Avez-vous su le diagnostic des boutons de Catou ? lui demande Sonia pendant que Françoise s’active à fouetter le mélange.

			—	Son père a dit que ce n’était pas grave. Il a mis une couche épaisse d’onguent blanc sur chaque plaque et, au moment où je suis allée la coucher, les boutons avaient tous disparu.

			—	Tant mieux ! Et la chère Martine ?

			Françoise dépose son fouet, soupire et lève les yeux au ciel. Depuis qu’elle travaille pour les Thibault, elle s’est toujours fait un point d’honneur de ne jamais s’emporter avec les enfants. Elle y est arrivée sans effort jusqu’à ce que la nouvelle Martine débarque avec ses gros sabots. Aussitôt que la jeune fille se retrouve à proximité, Françoise se sent envahie d’une bouffée d’impatience dont elle ignorait jusqu’à l’existence avant que la première la prenne d’assaut.

			—	Il n’y a pas grand-chose à dire, elle s’est enfermée dans sa chambre en arrivant de la plage et elle ne s’est pas donné la peine de descendre manger. Sincèrement, je ne la reconnais plus. Elle a toujours été un peu difficile, mais ce n’était rien par rapport à maintenant.

			Françoise a raison. Martine était bébé qu’elle demandait déjà plus d’attention que ses quatre sœurs réunies. Quand elle avait le malheur de s’endormir, ce qui était très rare pendant la journée, Simone courait voir toutes les cinq minutes pour s’assurer qu’elle allait bien.

			—	Je plains Simone…

			—	De quoi me plaignez-vous, au juste, Françoise ?

			—	D’avoir le plus beau docteur de la région pour mari, lance Sonia sans réfléchir.

			Simone secoue la tête pour se mettre les yeux vis-à-vis des trous. La seconde d’après, elle bâille à s’en décrocher la mâchoire. La seule raison qui l’a poussée à se lever à une heure aussi matinale s’appelle Sonia. Elle n’en pouvait plus d’entendre sa voix lui résonner dans les oreilles. Elle traîne sa carcasse jusqu’à l’évier, se sort un verre et le remplit d’eau. Elle le vide d’un trait. C’est aussi parce qu’elle était morte de soif qu’elle s’est levée. Elle bâille à nouveau et s’essuie les yeux du revers de la main.

			—	Depuis quand t’intéresses-tu à la beauté de Pascal ?

			Sonia voudrait disparaître. Elle s’était pourtant juré de ne jamais accorder d’importance aux propos de cette Marie-France et encore moins aux joues rouges de son beau-frère à la seule énonciation de son prénom.

			—	Depuis que la jeune femme qui remplace sœur Jeanne se fait un malin plaisir à le répéter à toutes celles qui s’approchent un peu trop de son comptoir.

			—	J’ignorais que sœur Jeanne était malade…, clame Simone. Qu’est-ce qu’elle dit, au juste ?

			—	Tu ne veux pas l’entendre ! s’empresse de répondre Sonia. Préfères-tu manger ton pain doré avec du sirop d’érable ou du sirop de poteau ?

			—	Inutile de changer de sujet. Allez, vide ton sac ! J’ai tout mon temps.

			Témoin de la scène, Françoise commence à se sentir légèrement de trop. Elle va porter une grande assiette remplie de pain doré sur la table et retourne aussitôt à ses chaudrons. Elle a beau être discrète, il y a des choses qu’elle préfère ne pas entendre.

			Sonia s’installe à table et se sert. Elle sent le regard de Simone sur sa nuque. La connaissant, elle ne la laissera pas tranquille tant qu’elle ne lui aura pas dit tout ce qu’elle sait.

			—	Viens t’asseoir et prépare-toi au pire.

			Françoise se fait toute petite devant sa cuisinière pendant que Sonia cherche par quoi commencer. Nerveuse, elle pique sa fourchette dans le plus gros morceau et le porte doucement à sa bouche dans l’unique but de gagner un peu de temps. Si Simone voit son petit manège, et elle le voit sûrement, elle n’en fait aucun cas. Elle se tire une chaise et attend patiemment que sa sœur daigne lui raconter ce qu’elle sait, ce qui ne tarde pas. Sitôt sa bouchée avalée, Sonia lui répète quasiment mot pour mot ce que Marie-France lui a dit. Au lieu de s’emporter comme le ferait une femme normale, Simone se passe la main dans les cheveux et lui demande d’un ton calme :

			—	C’est tout ?

			Françoise se retourne d’un coup. Elle n’en revient pas de ce qu’elle vient d’entendre. Elle reconnaît que Simone n’est pas le genre de femme à se payer des crises de jalousie pour tout et pour rien. Cela étant dit, le message livré par Sonia ne pourrait pas être plus clair. La fameuse Marie-France s’est mise sur le cas de Pascal, son Pascal, et Françoise refuse de croire que ça n’a aucun effet sur elle.

			—	Qu’est-ce que ça te prend de plus ?

			—	Laisse-moi t’expliquer mon point de vue. Pascal est un très bel homme et, même si je le suivais à la trace, je ne pourrais pas empêcher les femmes de rougir comme des gamines quand il leur est présenté et encore moins de rêver à lui quand elles éteignent la lumière de leur chambre. Le jour où il a commencé à travailler à l’hôpital, je me suis juré de ne pas m’inquiéter et c’est ce que j’ai l’intention de continuer à faire. Il passe ses journées avec des femmes et, crois-moi, plusieurs n’ont rien à envier aux mannequins qui posent sur les couvertures des magazines. Ou je lui fais confiance, ou ma vie deviendra un réel enfer.

			Sonia a enregistré chacune des paroles de Simone et là, elle est en train de se demander si sa prestation magistrale tient de la sagesse ou de l’inconscience à l’état pur. Changerait-elle d’idée si Sonia ajoutait que Pascal a rougi comme un collégien à la seule mention du prénom de la croqueuse de docteurs ?

			—	Il est délicieux, votre pain doré, Françoise, confirme Simone le plus naturellement du monde. Vous devriez en faire plus souvent. Venez vous asseoir à table avec nous.

			Françoise s’approche sans se faire prier. À part quelques exceptions, comme celle dont elle vient d’être témoin, faire partie de la famille Thibault est un privilège. Elle n’a pas perdu un mot du plaidoyer de Simone. Cette femme est d’une telle sagesse que ça fait peur. Elle regarde tour à tour les deux sœurs et se demande comment Sonia aurait réagi si les rôles avaient été inversés. Tout porte à croire qu’elle aurait pris les armes sans hésiter, ce qui, somme toute, ressemble plus à sa propre réaction.

			—	Petite cachottière ! lance-t-elle à l’intention de sa sœur. Christine m’a dit que Jean t’avait invitée à souper.

			Sonia doit se faire violence pour sortir de sa réflexion sur le cas de la réceptionniste de l’hôpital. Bien qu’elle soit en total désaccord avec Simone, ce ne sont pas ses affaires. Elle doit aussi tenter de retrouver la joie de vivre et la légèreté qui l’habitaient au moment d’entrer ici.

			—	Crois-moi, ce n’est pas faute d’avoir essayé de te le dire, s’exclame-t-elle d’un ton plus léger que nécessaire. Je te rappelle qu’à part Martine, personne n’a réussi à dire une phrase complète sur le chemin du retour.

			—	Tant qu’à ça, soupire Simone avant de se prendre la tête à deux mains.

			Martine est la dernière personne dont elle ait envie de parler aujourd’hui.

			—	Parle-moi plutôt de Jean, ajoute-t-elle. Il s’agit bien du détective que Pascal avait engagé ?

			—	Lui-même en personne. En gros, il est venu me saluer au restaurant de la plage – il passe quelques jours à La Baie – et il m’a invitée à souper ce soir. Il doit m’appeler sur l’heure du dîner pour confirmer le tout.

			—	Et c’est tout l’effet que ça te fait ?

			—	Pour être honnête, j’étais très contente de le revoir. Le simple fait de savoir qu’il avait pensé à moi m’a rendue heureuse et c’est sans aucune hésitation que j’ai accepté son invitation.

			Sonia hausse les épaules et replace une mèche imaginaire derrière son oreille avant de poursuivre :

			—	C’est seulement lorsqu’il est parti que je me suis souvenu qu’il y avait Jérôme et que je ne pouvais pas lui faire ça.

			—	Lui faire quoi ? la questionne Simone.

			—	Sortir avec un autre homme !

			Le rire de Simone résonne comme un coup de canon dans ses oreilles, et sûrement aussi dans celles de Françoise puisqu’elle s’est empressée d’y poser les mains. Offusquée, Sonia tambourine sur la table en ne quittant pas sa sœur des yeux. Ça l’enrage au plus haut point de voir avec quelle désinvolture elle traite de choses existentielles, comme c’est le cas en ce moment. Pendant que Simone rit aux larmes, Sonia se retient de se jeter sur elle et de la frapper.

			—	Dis-moi que tu n’es pas sérieuse ! laisse-t-elle tomber entre deux reniflements. Tu l’as vu une seule fois et, à moins que j’en aie raté des bouts, il ne t’a pas encore demandée en mariage.

			—	Je te rappelle qu’on se parle pratiquement tous les soirs, précise Sonia.

			—	Et après ? À mon tour de te rappeler que tu es libre comme l’air et que tu serais bête de ne pas en profiter pour une fois que deux hommes pleins d’allure sont après toi.

			Françoise regarde les filles à tour de rôle et elle sourit. Elles sont si différentes que ça crève les yeux.

			—	Simone a raison, se permet d’ajouter Françoise. Ma mère vous dirait sûrement que, tant qu’on n’a pas dit oui, c’est permis de regarder et, pourquoi pas, d’essayer.

			Les filles pouffent de rire. Celle qu’elles aiment autant que leur propre mère se mêle rarement de leur conversation. C’est pourquoi elles sont si surprises lorsqu’elle le fait.

			—	Vous ne comprenez pas, argumente Sonia, je me sens mal de jouer sur les deux tableaux.

			—	Si c’est pour te rendre malade, ajoute Simone, dis-leur.

			—	Que je dise quoi à qui ?

			—	À Jérôme que tu vas souper avec Jean et à Jean que tu es allée souper avec Jérôme.

			Ce n’est qu’à cet instant que Sonia réalise qu’elle se complique bien trop la vie. Au moment où on se parle, deux hommes lui manifestent de l’intérêt et ça s’arrête là.

			—	Une chance que vous êtes là pour veiller sur moi, avoue-t-elle candidement. Merci !

			 

		

	
		
			23

			Simone n’a pas hésité une seconde lorsque Maggie l’a invitée à venir passer deux jours à Québec. La dernière semaine n’a pas été reposante et ce petit congé lui fera assurément le plus grand bien.

			Hedwig n’est restée qu’une journée chez elle. Elle désespérait de retourner en Angleterre pour panser ses plaies. Simone a fait tout ce qu’elle pouvait pour rendre son séjour agréable sans vraiment parvenir ne serait-ce qu’à la dérider. Comme son invitée le lui a fait comprendre, seul le temps viendra à bout de son malheur. Quant à ses cicatrices, elle s’offrirait les meilleures crèmes du monde qu’elles seraient encore apparentes dans vingt ans. On ne sort pas d’une histoire aussi sordide sans perdre des plumes. Les deux femmes se sont promis de garder contact et Simone croit que c’est de l’ordre du possible. Elle en sait très peu sur celle qui aura été sa belle-sœur le temps d’une fantaisie de son cher beau-frère, mais ce qu’elle connaît d’elle lui plaît beaucoup. Et puis, elle serait enchantée de retourner en Angleterre. Elle en veut toujours autant à François d’avoir donné de faux espoirs à Hedwig sur la réelle nature des sentiments qu’il nourrissait pour elle. La pauvre ne méritait pas un tel affront.

			Elle a repensé à ce que lui a raconté Sonia sur la jeune et belle Marie-France et, chaque fois, les larmes lui sont montées aux yeux. Sa confiance en Pascal est totale, ce qui, à l’inverse, est loin d’être le cas pour les femmes qu’il côtoie. Elle a résisté et résiste toujours à l’envie d’aller vérifier par elle-même à quoi ressemble sa nouvelle ennemie parce qu’il ne fait aucun doute qu’elle n’est ni sa première ni sa dernière. La seule chose qui l’empêche de le faire, c’est sa fierté. Sa maudite fierté, comme elle se plaît à l’appeler lorsque ça la paralyse. Elle ne se voit pas en train de se présenter à cette femme, d’autant qu’elle aurait peur de faire un scandale. Elle n’ose pas penser à tout ce qu’elle pourrait faire à cette garce. Simone aurait beaucoup de mal à s’en remettre si Pascal mourait dans un accident de la route ou s’il était terrassé par une crise de cœur, mais ce serait pire s’il l’abandonnait pour une autre. En réalité, il est bien plus que son mari, il est sa tendre moitié. Pas un seul jour ne passe sans qu’elle remercie le ciel de l’avoir mis sur son chemin. Elle aime tout de lui : son sourire enjôleur, sa démarche, sa manière de parler, son intelligence, sa bonté. Il suffit qu’elle ferme les yeux pour sentir la douceur de ses mains sur son corps. Elle aime tout de lui au point de ne pas pouvoir imaginer sa vie sans lui.

			Pour ce qui est de sa charmante fille, Simone a renoncé à la comprendre, du moins pour les deux prochains jours. Elle n’a pas encore digéré son comportement à la plage et tout porte à croire que ce n’est pas demain la veille qu’elle le fera. Pas plus tard qu’hier, elle disait à Pascal que si Martine continue à faire des siennes ainsi, ils devraient peut-être songer à la mettre pensionnaire. Il lui a fait son plus beau sourire et lui a dit, en la regardant dans les yeux, que tant et aussi longtemps qu’il vivrait jamais il n’accepterait de se séparer d’une de ses filles pour si peu. Elle l’a fixé à son tour et lui a démontré que c’était beaucoup plus grave qu’il le croyait. L’arrivée soudaine de Martine dans le salon a abruptement mis fin à leur discussion. Pascal les a abandonnées quelques minutes plus tard pour une urgence à l’hôpital. Simone a la ferme intention de lui en reparler à son retour de Québec. Elle ne cherche aucunement à se débarrasser de Martine, juste à se faire aider.

			Elle a été un peu surprise que Maggie lui donne rendez-vous dans un hôtel du centre-ville alors qu’elle s’attendait à être reçue chez elle, ou plutôt à l’endroit où elle vit avec Louis.

			—	Je t’expliquerai quand on se verra, a ajouté Maggie avant de raccrocher.

			Pour une fois, Simone a décidé d’y aller en autobus. D’abord, parce qu’elle devait laisser le station wagon à Françoise et qu’elle déteste prendre l’auto de Pascal et, ensuite, parce qu’elle n’aime pas être au volant trop longtemps. Ajoutons à cela la crainte de frapper un orignal en traversant le parc à cette période de l’année. Il fait chaud et les moustiques les font sortir du bois au moment où on s’y attend le moins. Et puis, pour une fois, elle pourra lire sans se faire déranger par personne, ce qui vaut de l’or à ses yeux. À peine avait-elle raccroché avec Maggie qu’elle est allée se planter devant la section romans de sa bibliothèque ; elle a pris le temps d’en choisir un parmi tous ceux qui attendent seulement d’être lus. Elle achète des livres comme d’autres collectionnent les porte-clés. Il n’est pas rare qu’elle revienne de la librairie avec un sac d’épicerie rempli à ras bord. Au rythme qu’elle lit, elle a des livres en réserve pour des années à venir.

			Elle montre son billet au chauffeur, monte à bord et avance jusqu’au milieu de l’autobus. Elle dépose son sac de voyage dans l’espace prévu au-dessus des bancs et s’installe près de la fenêtre. Il ne lui reste plus qu’à se croiser les doigts pour que personne ne vienne s’asseoir à côté d’elle. Elle compte les places libres et estime qu’elles sont plus nombreuses que les passagers qui s’apprêtent à monter. Elle a mis son sac à main sur le siège d’à côté pour donner l’impression que la place est occupée et elle joue la carte de l’indifférence chaque fois qu’une nouvelle personne passe à sa hauteur. Elle retient son souffle jusqu’à ce que le chauffeur ferme la porte. Elle sort aussitôt son roman, le retourne et s’empresse de relire le texte de la quatrième de couverture. Il lui plaît autant qu’au moment où elle l’a choisi. Satisfaite, elle l’ouvre et entreprend sa lecture. Emportée par l’histoire dès les premières lignes, elle lève les yeux seulement lorsque le chauffeur annonce qu’ils seront au terminus de Québec dans quelques minutes. Elle ferme son livre à regret et se dit qu’elle devrait pouvoir le finir au retour.

			Simone donne l’adresse de l’hôtel réservé par Maggie au chauffeur de taxi.

			—	C’est comme si on y était, madame…, dit-il d’un ton légèrement sarcastique, c’est à côté.

			Elle comprend sa déception : ce n’est pas en emmenant une cliente un mille plus loin qu’il va nourrir sa famille.

			—	Je vous donnerai un bon pourboire, lui annonce-t-elle pour s’excuser alors qu’au fond elle n’est coupable de rien.

			Elle paie généreusement sa course, récupère ses affaires et sort du taxi. Une fois sur le trottoir, elle prend le temps d’admirer l’hôtel et se dit que ce n’est sûrement pas donné de loger ici. Elle entre et se rend à la réception pour s’inscrire. Dès qu’elle donne son nom, l’employée lui annonce que Maggie l’attend dans la chambre.

			—	Chambre 315, l’ascenseur est à votre droite et les escaliers sont en face.

			Le choix s’impose de lui-même : elle n’est pas chaussée pour monter à pied. Une fois devant l’ascenseur, elle appuie sur le bouton et attend que les portes s’ouvrent, ce qui ne tarde pas. Elle laisse sortir un couple et une vieille dame et pénètre dans la cage. Un homme d’une beauté rare arrive en courant et passe à un cheveu de lui rentrer dedans. Il se perd en excuses, lui sourit et se place en retrait. Elle appuie sur le chiffre trois et observe l’intrus sous toutes ses coutures jusqu’à ce que les portes s’ouvrent enfin. Elle sort, regarde de quel côté se trouve la chambre 315 et s’y rend. Elle frappe et attend que Maggie vienne lui ouvrir et c’est à cet instant qu’elle réalise que l’homme l’a suivie.

			—	Vous avez déjà fait connaissance à ce que je vois.

			—	Êtes-vous Simone ?

			—	Et vous, Louis ?

			Un rire collectif retentit à la grandeur du couloir.

			—	Entrez, dit Maggie, on sera plus tranquilles à l’intérieur.

			—	Je ne fais que passer, j’ai oublié mon porte-monnaie.

			—	Rien ne vous oblige à partir, avance poliment Simone.

			—	Ce sera pour une autre fois, je suis attendu.

			Il récupère ce qu’il est venu chercher et sort aussi vite qu’il est rentré dans l’ascenseur.

			—	Amusez-vous bien !

			Simone est sous le choc. L’homme qu’elle vient de rencontrer n’a absolument rien en commun avec Rémi. Son beau-frère paraît bien, mais il n’arrive pas à la cheville de Louis en matière de beauté. L’amoureux de Maggie n’est pas seulement beau, il a du sex-appeal à revendre.

			—	Approche que je t’embrasse, lance Maggie aussitôt la porte fermée. Je pensais que tu n’arriverais jamais.

			Les deux amies restent enlacées un peu plus longtemps que le permet la bienséance et elles s’en fichent royalement. Elles sont trop contentes de se retrouver.

			—	Que dirais-tu si on prenait une bière avant d’aller dîner ?

			—	Que c’est une excellente idée. Pas de verre pour moi.

			À moins d’y être obligées, elles boivent à même la bouteille. Elles prétendent que la bière est meilleure alors que d’autres croient le contraire.

			Elles trinquent au nom de leur amitié et avalent la moitié de leur bière d’un trait. Elles la déposent ensuite sur la table d’appoint entre leurs deux fauteuils.

			—	Maintenant, dit Simone, j’ai un tas de questions à te poser.

			—	Le contraire m’aurait étonnée. Je t’écoute.

			—	Pourquoi tu ne m’avais pas dit que ton Louis était la huitième merveille du monde ?

			—	Parce que je croyais que c’était Pascal !

			Elles pouffent de rire comme des gamines.

			—	Il n’est pas seulement beau, c’est le meilleur homme qu’il m’ait été donné de connaître. La vie est tellement facile avec lui que je me pince régulièrement pour être certaine que je ne rêve pas.

			—	J’imagine qu’il y a quelques femmes qui tournent autour et qui seraient prêtes à tout pour prendre ta place.

			—	Pas mal trop à mon goût, si tu veux savoir. Au début, ça me rendait folle. Heureusement, Louis a fini par me faire comprendre que c’est avec moi qu’il veut être et avec personne d’autre. Depuis le temps que tu es marié avec Pascal, tu sais sûrement de quoi je parle. C’est connu, les garde-malades adorent les docteurs.

			—	Les réceptionnistes aussi…

			—	Raconte !

			Simone n’avait pas l’intention de discuter du cas de Marie-France pour la simple et unique raison qu’elle refuse de lui donner autant d’importance. Elle a trop parlé et n’a plus d’autre choix que de répéter à Maggie tout ce que lui a dit Sonia.

			—	Comment est-elle ?

			—	Aucune idée ! Tu me connais, je ne suis pas du genre à aller passer mes journées à l’hôpital pour surveiller ma tendre moitié.

			—	Mais ça t’inquiète…

			—	Pas mal et je ne saurais pas te dire pourquoi, c’est différent cette fois.

			—	Tu devrais suivre le conseil de Sonia et aller te présenter à elle.

			—	Je vais y penser. En attendant, veux-tu bien me dire pourquoi tu me reçois à l’hôtel plutôt que chez toi ?

			Maggie boit une gorgée de bière avant de lui répondre. Bien que ce soit la principale raison pour laquelle elle a fait venir Simone jusqu’ici, elle redoute sa réaction plus que tout.

			—	D’abord et avant tout parce que je n’ai plus de maison, ou plutôt Louis et moi n’avons plus d’endroit où vivre.

			—	Il fallait le dire que vous manquiez d’argent.

			—	Je te rassure tout de suite, ça n’a rien à voir. On vient de vendre la propriété de Louis à prix d’or. En fait… on part pour Liège dans deux jours et on va y rester au moins deux ans.

			Les paroles de Maggie ont du mal à se frayer un chemin dans la tête de Simone. Elle regarde son amie avec de grands yeux. Elle a forcément mal compris, Maggie ne peut pas déménager en Belgique sur un coup de tête. Primo, ça ne lui ressemble pas et, secundo, elle a deux enfants. Elle ne les abandonnera quand même pas juste pour satisfaire un caprice. Elle aura d’autres occasions de voir la Belgique. Plus elle y pense, plus Simone s’embrouille.

			—	Et c’est seulement maintenant que tu me l’apprends !

			Maggie savait que Simone n’accueillerait pas la nouvelle sans réagir. Elle le savait, mais elle espérait de tout son cœur trouver une alliée et non une adversaire de plus. C’est seulement ce matin qu’elle a appris la nouvelle à Rémi par téléphone et elle a eu droit à la totale. Il a commencé par la traiter de lâche parce qu’elle n’avait pas eu le courage de venir le lui dire en face. Devant son silence, il lui a craché tout le fiel qu’il avait accumulé depuis qu’elle l’a laissé. Elle n’a pas de cœur. Elle est une très mauvaise mère, à preuve : ses enfants ne veulent plus la voir. Elle ne pense qu’à elle. Et pour finir, il a osé ajouter qu’il plaignait Louis parce qu’elle s’en débarrasserait à la première occasion. Elle a profité du fait qu’il devait reprendre son souffle pour lui dire qu’elle lui enverrait tous les détails dans le cas où il devrait la rejoindre. Elle a raccroché et s’est effondrée dans les bras de Louis.

			—	J’aurais adoré te le dire avant, mais je le sais seulement depuis le jour où je t’ai téléphoné.

			—	Et tu penses que je vais te croire ?

			—	Mon amie me croirait, elle.

			Les mots prononcés par Maggie vont droit au cœur de Simone. Elle la regarde et lui sourit. Elle n’a certainement pas fait tout ce chemin sans au moins lui donner la chance de s’expliquer.

			—	Je ne demande pas mieux que de te croire.

			Maggie ferme les yeux, le temps de refouler les larmes qui lui brouillent la vue. Le revirement à trois cent soixante degrés de Simone restera gravé à jamais dans son cœur.

			—	Raconte-moi ce qui est arrivé.

			—	Il y a environ deux semaines, Louis a conclu l’achat d’une entreprise à Liège, il y travaillait depuis trois ans. Pour te situer, ce n’est pas très loin de Bruxelles, mais j’imagine que tu y es allée. Son premier réflexe a été d’envoyer son bras droit. Il ne voulait pas partir seul et jamais il n’aurait osé me demander de le suivre, encore moins d’abandonner mes fils. Tu es sûrement au courant que ça ne s’est pas très bien passé avec eux cet été et, si tu veux mon avis, je ne pense pas que ça va aller en s’améliorant. Même que, pour être franche, j’en ai la certitude. Cela étant dit, j’ignore si c’est à cause d’Alice ou si c’est Rémi qui magouille dans mon dos. Toujours est-il que j’ai réussi à les voir une seule fois pendant deux heures jusqu’à aujourd’hui et l’école recommence dans deux semaines. Attends, tu ne sais pas tout. Rémi les attendait dans la rue. Je ne te mens pas, j’ai passé tout mon temps libre à pleurer.

			—	Ma pauvre Maggie, je te plains.

			Bien qu’elle ait envie de crier qu’elle refuse d’être prise en pitié, elle n’en fait rien. En acceptant de l’écouter, Simone lui confirme son amitié et c’est exactement ce dont elle a besoin en ce moment. Il est trop tard pour renverser la vapeur, mais pas pour que quelqu’un veille sur ses enfants à distance.

			—	Le soir où Louis m’a parlé de son acquisition, je lui ai dit que je partirais avec lui. Sur le coup, il ne me croyait pas. Il m’a sorti toutes les raisons du monde pour que je change d’idée. Je m’entends encore défaire chacun de ses arguments.

			Simone fronce les sourcils. Comment Maggie a-t-elle seulement pu penser à partir ?

			—	Pourquoi ?

			—	Tout ce que je peux te dire, c’est que je dois le faire pour ma survie. Rémi est parti en guerre contre moi et, comme je le connais, il n’est pas près de déposer les armes. Je suis en quelque sorte devenue l’ennemie à abattre le jour où j’ai osé le quitter.

			Maggie s’essuie discrètement les yeux, son geste n’échappe pas à Simone. Elle se lève et avance sa chaise jusque devant son amie. Elle lui prend les mains et les serre dans les siennes. Elle l’a rarement vue dans cet état et elle commence à croire qu’elle a, d’une certaine façon, contribué à son malheur. Simone a crié victoire le jour où Rémi a accepté de prendre Alice chez lui et c’était encore plus jouissif le jour où elle l’a déposée chez lui à Baie-Saint-Paul. Elle s’en souvient comme si c’était hier, elle avait l’impression d’avoir des ailes tellement elle se sentait légère sans Alice dans les pattes. C’est ainsi que, trop prise par sa nouvelle liberté, elle ne s’est jamais réellement préoccupée de l’influence, encore moins du pouvoir que sa belle-mère aurait sur son fils et sur ses petits-enfants. Elle ne s’en cachait pas : moins elle avait de contacts avec Alice, mieux elle se portait. Étant donné que Pascal et Rémi sont aussi proches l’un de l’autre que le nord l’est du sud, ils n’ont pas échangé plus de deux phrases depuis le début de l’été. Pour sa part, elle en avait déjà plein les bras avec ses filles, ses cours et sa mère. L’idée de s’assurer qu’Alice fait plus de bien que de mal ne lui a, pour ainsi dire, pas même effleuré l’esprit et pourtant, s’il y en a une qui sait de quoi sa belle-mère est capable, c’est bien elle.

			—	Je m’en veux terriblement de t’avoir abandonnée aux griffes d’Alice.

			—	Tu n’as rien à voir là-dedans. L’unique responsable, c’est Rémi. Il était le premier à critiquer sa mère et, va donc savoir pourquoi, il a viré son capot de bord un beau matin et il a fait d’elle une héroïne.

			—	Un genre de médaillée d’or au tir de fléchettes, affirme Simone le plus sérieusement du monde. À moins que ce ne soit au lancer de haches.

			Maggie éclate de rire comme chaque fois que sa belle-sœur s’essaie à ce qu’elle a encore du mal à nommer. Elle ne sait pas trop si c’est une blague, une boulette, une maladresse, un impair ou une métaphore. Aucun doute, Simone raflerait le premier prix s’il y avait un concours de la phrase la plus savoureuse qui fait rire tout le monde.

			—	Au fait, est-ce que la méchante belle-mère t’a appelée pour t’annoncer son retour ?

			—	Pas encore et, crois-moi, je n’ai pas l’intention d’aller au-devant des coups.

			À peine ce dernier mot avait-il franchi ses lèvres que Simone réalise qu’elle a perdu une belle occasion de se taire. L’incrustation d’Alice chez elle a marqué toute sa famille au fer rouge et elle s’est juré que ça ne se reproduirait plus. Elle ignore comment elle s’y prendra pour tenir sa belle-mère à distance le jour où celle-ci reviendra à Chicoutimi. Par contre, ce qu’elle sait hors de tout doute, c’est qu’elle est prête à tout pour lui donner accès à sa maison pas plus d’une heure à la fois et sur invitation seulement. Et qu’elle n’en voit pas un ou une prendre Alice en pitié !

			—	Au risque de me répéter, ajoute-t-elle, je suis désolée. Alice nous a tellement fait la vie dure que je n’ai pas pensé que tu subirais les contrecoups de sa trop grande bonté, une fois que je l’ai eu laissée chez Rémi.

			Maggie pourrait discourir longuement sur le sujet, ça n’apporterait absolument rien de neuf à l’histoire. Alice et elle ne se sont jamais aimées et n’ont jamais rien fait, ni l’une ni l’autre, pour que les choses changent entre elles. Alice a profité de l’occasion pour lui montrer de quel bois elle se chauffe et, malgré tous ses efforts, Maggie a perdu la partie. Autant Rémi se tenait loin de sa mère avant, autant il la vénère aujourd’hui. Il suffisait d’un peu d’encouragement de sa part pour qu’Alice fasse le sale boulot à sa place. Elle a voulu divorcer de son fils, elle le paiera jusqu’à la fin de ses jours.

			—	J’ai besoin de toi pour veiller sur mes enfants.

			Simone aurait reçu une chaudière d’eau glacée en plein visage qu’elle ne se sentirait pas plus mal qu’en ce moment. Elle manque d’air.

			—	Réalises-tu ce que tu me demandes ?

			—	Je refuse de confier mes fils à quelqu’un d’autre. Je veux que tu sois mes yeux et que tu remettes Alice à sa place si elle dépasse les bornes.

			Plus Simone l’écoute, plus elle est inquiète. D’abord, ses neveux n’habitent pas la porte d’à côté, ce qui risque de lui compliquer passablement les choses. Ensuite, sa relation avec Alice ne lui garantit en rien que cette dernière la laissera s’approcher des enfants de Maggie alors qu’elle s’est toujours contentée de les voir lors des fêtes de famille, c’est-à-dire tout au plus deux fois par année. Enfin, Rémi et sa mère auront tôt fait de la démasquer. Maggie et elle ont toujours été très unies et ils se méfieront d’elle.

			—	Je ne demande pas mieux que de t’aider, lui confirme Simone. Reste maintenant à voir comment je vais m’y prendre.

			—	Promets-moi que tu vas au moins essayer.

			—	J’ai bien l’intention de réussir. Dommage que je ne sois pas la marraine d’au moins un de tes fils.

			—	Tu me fais penser que celle de mon plus vieux n’a pas donné signe de vie depuis cinq ans, et son parrain non plus, puisque c’est son mari. Pascal et toi pourriez prendre la relève. D’après moi, Rémi n’y verrait que du feu. Un, il t’admire et, deux, il admire Pascal. Si tu préfères, vous représentez pour lui le couple parfait.

			En d’autres temps, Simone aurait été flattée du compliment alors qu’aujourd’hui ça ne lui fait ni chaud ni froid.

			—	On repassera pour la perfection ! Pourrais-tu m’écrire une lettre ?

			—	Tout de suite, si tu veux.

			—	Pas question ! Je vais m’évanouir si je ne mange pas.

			* * *

			Sonia a tout essayé depuis deux heures : les mouchoirs, le chocolat chaud bien que la température ambiante avoisine les quatre-vingts degrés, les mots d’encouragement, les bonbons, les phrases réconfortantes du genre : « Je te comprends tellement. Je serai toujours là pour toi. » Résultat : Christine pleure autant qu’à son arrivée. Pour une fois que Sonia traînait au lit – elle s’était promis de se la couler douce toute la journée –, elle s’est fait réveiller à six heures par une rafale de petits coups secs frappés sur sa porte.

			—	Si seulement je savais pourquoi il m’a laissée, pleurniche Christine. Il est venu me chercher hier soir à l’heure prévue pour aller au cinéma. Après, on est allés manger une crème glacée et il m’a ramenée à la maison. Au lieu de m’embrasser, il m’a dit que… c’était fini.

			Tous reconnaissent sans se faire prier qu’une peine d’amour tombe toujours mal et c’est aussi le cas pour celle de Christine. Simone est à Québec et Pascal est parti à la pêche avec Thierry. Christine ne se voyait pas en train de raconter ses histoires de cœur à Françoise et encore moins à sa grand-mère Jeannine. C’est ainsi que Sonia a été désignée volontaire alors qu’au fond elle était son premier choix de toute manière. Sa tatie ne la juge jamais, peu importe ce qu’elle dit. Le seul hic est qu’elle habite à une bonne quinzaine de minutes de bicyclette de chez elle, ce qui, inutile de le préciser, n’enchantait aucunement la jeune femme éplorée ce matin. N’eût été son besoin viscéral de raconter sa peine, jamais elle ne serait sortie dans cet état : ses yeux sont si rouges et gonflés qu’ils la font ressembler à la plus repoussante des grenouilles et ses cheveux en bataille lui donnent l’air d’un voyage de foin des années vingt.

			—	Comment a-t-il pu me faire ça après la soirée qu’on venait de passer ? Tu peux me croire, tatie, tout était parfait. J’ai essayé de savoir pourquoi il agissait ainsi et tout ce qu’il a trouvé à faire, c’est de se sauver comme un voleur. Dire qu’à cause de lui, j’ai refusé de retourner avec Charles. Si seulement Thierry était là…

			Sonia a l’impression de s’entendre au même âge et ça lui donne envie de rire. Contrairement à Simone, elle changeait régulièrement de cavalier et, étant donné que c’était rarement son choix de mettre fin à une relation, elle aussi a eu son lot de crises de larmes. Il faut savoir que chaque nouvelle rupture la projetait immanquablement dans les bras de son père. André était le seul à la supporter dans ses crises existentielles. Il la serrait contre lui, changeait de chemise au besoin parce qu’elle l’avait trempée et attendait que ça passe sans prononcer une seule parole. Il avait compris, au premier chagrin d’amour de sa fille, qu’il n’y avait rien à comprendre. Ça durerait le temps qu’il fallait, quoi qu’il fasse. Quand elle finissait par s’endormir d’avoir trop pleuré, il l’allongeait sur le canapé et montait se coucher. Au matin, il lui demandait comment elle allait. Sans exagérer, dans la grande majorité des cas, elle lui répondait par un sourire et l’embrassait sur la joue pour le remercier d’être là pour elle.

			—	Il y a forcément quelque chose qui ne tourne pas rond chez moi, j’ai perdu deux amoureux en un seul été. Je veux que tu me dises la vérité.

			—	Regarde-moi, dit doucement Sonia, et écoute bien ce que je vais te dire.

			Christine relève aussitôt la tête. Elle s’essuie les yeux, se mouche et prend une grande inspiration.

			—	Tu dois me promettre de ne rien changer à ce que tu es.

			—	Tu vois bien que ça ne marche pas !

			—	Pas pour le moment, je te l’accorde. Imagine un peu que tu t’efforces de devenir une autre personne juste pour plaire à un garçon : tu t’oublies totalement pour lui. En résumé, tu aimes tout ce qu’il aime et, quand vous discutez, tu dis toujours comme lui. Tu lis uniquement les livres dont il te parle, à la condition, bien sûr, qu’il aime la lecture. Tu te prives de manger du dessert de peur que la taille t’épaississe un brin parce qu’il préfère les femmes minces. Tu fuis les autres garçons comme la peste pour ne pas essuyer une nouvelle crise de jalousie. Tu ne vois plus tes amies parce qu’il veut que tu sois toujours collée à lui. Tes chances de le garder sont probablement meilleures que si tu restes toi-même. Demande-toi maintenant si ce genre de vie te plairait.

			—	Je ne pourrais jamais faire ça, objecte violemment Christine en se redressant. Je veux rencontrer un homme comme papa.

			Sonia se retient de lui dire que même lui n’est pas parfait, que la chair est faible et que la vie ne se gêne pas pour nous mettre à l’épreuve. Il suffit parfois qu’une Marie-France ou un Jean passe dans notre champ de vision pour nous faire perdre la tête. Si la majorité des gens retrouvent vite leur esprit, ça n’a pas été le cas pour elle. Son souper avec Jean a été au-delà de ses espérances. Elle avait des papillons dans l’estomac et bafouillait comme une débutante tant il lui plaisait. Contrairement à Jérôme, il n’était pas encore rendu au dessert quand il a mis cartes sur table.

			—	Vous êtes la femme de ma vie, Sonia, lui a-t-il confié en lui prenant la main. Je l’ai su à l’instant où vous m’avez été présentée. J’aime tout de vous et je serais l’homme le plus heureux si vous acceptiez de devenir ma femme un jour.

			Évidemment, elle était sous le choc. C’était vraiment la dernière chose qu’elle pensait entendre. Si elle était parvenue à apaiser sa conscience, c’est sans aucune attente qu’elle avait pris place devant lui. Il lui plaisait beaucoup, c’était indéniable, mais était-ce suffisant pour qu’elle plonge la tête la première sans assurer ses arrières ? Les deux demandes de Mario l’avaient échaudée et, même si elle le souhaitait de toutes ses forces, elle n’avait pas encore réussi à les effacer de sa mémoire. Celle de Jean avait des airs de déjà-vu, ce qui accentuait le malaise. Au lieu d’essayer d’en savoir plus, elle le regardait droit dans les yeux et lui souriait bêtement, comme si elle était assise devant le plus beau des tableaux, parce que c’est ainsi qu’elle se sentait depuis qu’elle avait pris place en face de lui.

			—	Si ça peut vous rassurer, j’ai une santé de fer.

			—	Connaissez-vous un bon détective qui pourrait me le confirmer ? lui a-t-elle demandé avant d’éclater de rire.

			Plus elle riait, plus tout devenait clair comme de l’eau de roche. C’est avec lui qu’elle voulait vieillir elle aussi et avec personne d’autre. Il savait par quoi elle était passée et, d’une certaine manière, ça la rassurait.

			—	Vous devez savoir que je n’espère pas de réponse de votre part aujourd’hui. En attendant, je suis prêt à répondre à toutes vos questions et, si jamais vous êtes encore inquiète, je vous donnerai le nom du meilleur détective en ville.

			Ils ont parlé à bâtons rompus jusqu’à ce que le maître d’hôtel vienne les avertir que le restaurant fermait. Jean l’a raccompagnée chez elle, il l’a enlacée et l’a embrassée avec tellement de fougue que les genoux de Sonia ont plié, ce qui a déclenché un fou rire instantané. Sans réfléchir une seconde, elle l’a poussé doucement à l’intérieur de son appartement. Une nouvelle vie vient de commencer pour elle et elle a l’intention ferme de profiter de chaque seconde.

			Sonia prend le menton de sa nièce dans sa main, l’oblige à la regarder et éclate de rire lorsqu’elle voit sa tête.

			—	Désolée ! Tu as exactement le même air que la fois où Alice a montré la porte à Charles.

			—	Et pourtant, pleurniche Christine, je vais bien plus mal. Pourquoi Langis m’a laissée, tatie ?

			—	Si seulement je le savais… Je ne connais rien de plus compliqué que l’amour, ma belle chouette. Il peut être là pendant des années et disparaître sans aucune raison, au moment où on s’y attend le moins. L’amour…

			Difficile d’expliquer l’inexplicable, encore plus à une fille de seize ans qui rêve du prince charmant sur son cheval blanc. Sonia cherche désespérément les bons mots pour faire la lumière sur les mystères de l’amour alors qu’elle-même n’en a pas encore saisi toutes les subtilités. En outre, elle est probablement la personne la moins bien placée pour lui dire quoi faire, elle a mis des années à reprendre pied après la disparition de Mario.

			—	Dépêche-toi de passer à autre chose ! Crois-moi, c’est tout ce qu’il y a à faire.

			—	Tu ne comprends pas, j’ai besoin de savoir pourquoi il m’a laissée.

			—	Je comprends seulement que tout ne s’explique pas par des mots.

			Sonia se prend la tête à deux mains sans même s’en rendre compte. Christine a épuisé sa réserve de patience et de compassion pour toute la journée. Elle ne remet aucunement en question l’intensité de sa peine, le même geste peut représenter l’équivalent d’une petite égratignure pour une et tourner en gangrène pour une autre. Cela étant dit, elle ne supportera pas ses larmes une minute de plus.

			—	Tu as suffisamment pleuré pour aujourd’hui, dit-elle d’un ton autoritaire. Va mettre ta bicyclette dans le coffre de mon auto pendant que je vais m’habiller. On ira la porter chez vous. Tu en profiteras pour te faire une beauté, et on va aller faire les magasins.

			—	As-tu vu de quoi j’ai l’air ?

			—	Je t’aiderai.

			 

		

	
		
			24

			L’amour et la pêche au saumon ont au moins un point en commun : personne ne sait pourquoi ça marche un jour et pas le suivant. Pascal et Thierry n’ont même pas eu une touche depuis leur arrivée il y a un peu plus de quarante-huit heures. Au lieu de se laisser abattre, ils profitent de la nature. Quand ils veillent au feu, ils s’installent un peu en retrait des autres pêcheurs et discutent médecine jusqu’à ce qu’ils tombent de sommeil.

			—	Promets-moi de ne jamais te contenter des symptômes écrits dans les livres pour donner ton diagnostic.

			—	Aucun danger ! J’ai compris depuis longtemps que tous les humains sont différents et que ce qui fait pour un peut n’avoir aucun effet sur l’autre. Ça peut sembler exagéré à première vue, mais je vous assure que ce ne l’est pas tant que ça. Vous vous souvenez sûrement du sirop que vous aviez prescrit à mon petit frère. Il en restait un peu dans la bouteille et ma mère, croyant bien faire, l’a donné à celui de dix ans parce qu’il toussait sans arrêt depuis une semaine, mais ça ne l’a pas apaisé.

			—	Tu aurais dû me l’emmener.

			—	C’est à mes parents qu’il faut dire ça.

			Pascal va de surprise en surprise avec Thierry. Il a un bon cœur, un bon jugement et un bon esprit d’analyse. Le plus important dans l’équation demeure sans contredit son amour pour les gens. Nul doute qu’il saura écouter ses patients lui expliquer ce qui ne tourne pas rond chez eux avant de se faire une idée. Malheureusement, plusieurs docteurs ont tendance à couper au plus court, ce qui entraîne forcément des diagnostics erronés et, par le fait même, une guérison difficile et laborieuse. Même s’il travaille uniquement en ville et à l’hôpital, Pascal a conservé une proximité avec ses patients qui font de lui un être à part. Certains de ses collègues lui reprochent ouvertement de ne pas être de son temps. Chacun y va de sa boutade du genre : « Les médicaments sont là pour être prescrits, pas pour rester sur les tablettes des pharmacies. » « Est-ce que, par hasard, tu aurais manqué le cours sur les rayons X ? Tes patientes mettent bien trop longtemps à accoucher. » Il y a un bail que Pascal ne perd plus son temps à riposter. Son premier réflexe n’est pas de remettre au patient une ordonnance, mais plutôt d’essayer de comprendre la source de son mal. Il ne nie pas l’utilité des rayons X, sauf que pour lui ça reste un outil, pas une obligation et encore moins la réponse ultime à tous les maux. Chaque fois que Pascal enfile son sarrau blanc, c’est dans l’intention d’aider au meilleur de ses connaissances et au meilleur prix possible. Être malade demeure un luxe pour la majorité des gens. Non seulement il le sait, mais il le constate tous les jours. Tout le monde aspire à la santé, mais trop peu de personnes ont les moyens de se l’offrir.

			—	Mes frères vont mieux, ajoute Thierry devant son silence.

			—	J’ai rarement vu des gens aussi fiers que tes parents.

			—	Trop, c’est comme pas assez ! À ce stade, je trouve que ça frôle l’entêtement et j’ai peur qu’un de mes frères en paie le prix un jour.

			Thierry lui confirme une fois de plus que la maturité s’inscrit sur la liste de ses nombreuses qualités.

			—	Tu n’auras qu’à me faire signe.

			—	Je le ferai sans hésiter chaque fois que ce sera nécessaire, mais je ne serai pas toujours là.

			Pascal lui sourit. Bien qu’il ne soit pas porté sur la prière, il remercie Dieu tous les jours d’avoir mis ce jeune homme sur son chemin.

			—	Il y a deux choses dont j’aimerais te parler.

			Thierry se redresse instantanément sur sa chaise pliante, ce qui n’échappe pas à Pascal.

			—	Détends-toi, je te promets que ça va faire beaucoup moins mal qu’une piqûre sur une fesse. Première chose : j’aimerais que tu sois mon assistant les jours où j’ouvrirai mon bureau aux…

			Pascal s’arrête au beau milieu de sa phrase. Le mot qui lui vient en tête n’est pas celui qu’il souhaite utiliser.

			—	… aux pauvres, complète Thierry sans aucune hésitation. Tant qu’on est entre nous, appelons un chat un chat. Si vous croyez que je peux être utile, j’accepte avec plaisir.

			—	Il va falloir que tu arrêtes de penser que je te fais la charité parce que ce ne sera jamais le cas quand il sera question de médecine. Peux-tu te libérer vendredi prochain ?

			Un large sourire s’affiche sur les lèvres de Thierry. Aussitôt qu’il a vu l’annonce que Pascal a laissée sur le grand tableau à l’arrière de la cathédrale, il s’est empressé de réorganiser son horaire de manière à être disponible si jamais sa présence était sollicitée.

			—	C’est déjà fait ! Par contre, j’aime autant vous avertir que ce sera plus difficile quand l’école aura recommencé. Comme je connais mes parents, ils refuseront que je manque une seule journée, même si c’est pour la meilleure raison du monde.

			—	Si ce n’est que ça, on n’aura qu’à tenir les autres rencontres le samedi.

			—	Merci pour tout, monsieur Thibault.

			—	Si on doit travailler ensemble, il vaudrait mieux laisser tomber le « monsieur ».

			—	Je pourrais vous appeler « docteur », suggère Thierry.

			—	Ce serait effectivement plus approprié devant les patients. La deuxième chose maintenant et non la moindre : dans le cas où tu souhaiterais toujours soigner les gens, eh bien, grâce à Sonia, tu recevrais une bourse d’études suffisante pour faire ta médecine à l’Université Laval et pour subvenir à tes besoins.

			Les larmes montent instantanément aux yeux de Thierry et il ne fait rien pour les retenir. Elles ruissellent maintenant sur ses joues aussi abondamment que lorsqu’il était gamin et qu’il venait de s’écorcher les genoux sur le petit trottoir de bois qui mène à la porte d’entrée de la maison familiale. Seule différence, ce sont des larmes de joie. Histoire de s’assurer qu’il a bien entendu, il se répète en boucle les paroles de celui qu’il appelle secrètement son ange gardien jusqu’à ce que le message s’imprime dans son cerveau. C’est trop de bonheur d’un coup. Son cœur bat à tout rompre, il sue à grosses gouttes alors qu’il n’a jamais été aussi heureux de toute sa vie.

			Pascal l’abandonne, le temps d’aller chercher une lettre dans son sac.

			—	Tiens, lui dit-il, c’est de la part de Sonia.

			Thierry s’essuie les yeux, la déplie et commence à la lire :

			Cher Thierry,

			J’ai demandé à Pascal de t’apprendre la bonne nouvelle parce que, sans lui, je ne crois pas que j’aurais eu le courage ni l’audace de mettre sur pied une fondation pour aider les jeunes aussi talentueux que toi à poursuivre leurs études. Je ne me serais pas non plus présentée devant des docteurs pour les rallier à ma cause et les convaincre d’allonger des billets pour remplir les coffres et ainsi pouvoir aider plusieurs autres jeunes comme toi.

			Tu seras le premier à en profiter, mais certainement pas le dernier. La somme que nous te verserons ne te permettra pas de t’offrir une vie de pacha, tout au plus elle suffira à payer tes droits d’études et tes frais de subsistance. Évidemment, ce ne sera pas gratuit. En échange de notre soutien, nous n’attendrons rien de moins que ton total engagement à réussir tes études, sans quoi nous devrons mettre fin à l’entente.

			Je t’encourage à me contacter dans le cas où tu connaîtrais quelqu’un qui mériterait un coup de pouce. Cela étant dit, je te saurais gré de ne pas lui faire de promesse avant qu’on ait étudié son dossier.

			C’est ici que s’arrête sa lecture avant qu’il fonde littéralement en larmes sous le regard attendri et bienveillant de Pascal. Une fois de plus, la réaction de Thierry lui confirme qu’il a raison de croire en lui et que son protégé ira loin.

			Chaque fois qu’il avait un gros chagrin lorsqu’il était petit, Thierry avait l’habitude de dire à sa mère que ses yeux coulaient tout seuls. C’est exactement ainsi qu’il se sent en ce moment. Il voudrait arrêter de pleurer, sauf que pour cela il faudrait qu’il ait accès au robinet qui contrôle l’écoulement des larmes. Resté en retrait jusqu’à maintenant dans l’unique but de le laisser savourer ce moment à sa manière, Pascal lui met la main sur l’épaule et lui dit :

			—	Je n’ai jamais compris pourquoi une bonne nouvelle cause autant de peine qu’une mauvaise. Viens, on va faire quelques pas sur le bord de la rivière.

			Thierry se lève sans se faire prier, il ne demande pas mieux que d’arrêter de pleurer.

			—	Vous devez trouver que je n’ai pas d’allure ! Je pleure comme un bébé alors que je devrais juste être content de ce qui m’arrive et, vous pouvez me croire, je le suis, sauf que… c’est trop de bonheur d’un coup.

			Cette fois, Pascal l’attrape par le cou et l’attire à lui comme il le ferait avec son fils. Il le serre ensuite dans ses bras et lui dit sur un ton de confidence :

			—	Surtout, ne change rien à ce que tu es.

			Il le libère aussitôt sa phrase finie et l’entraîne sur un tout autre sujet.

			—	J’aimerais qu’on parle de Martine, maintenant.

			L’effet sur Thierry est instantané, c’est la dernière chose dont il souhaitait discuter avec lui.

			—	Je peux vous jurer sur la tête de mes parents que je n’ai jamais rien fait pour l’encourager à nourrir des sentiments envers moi.

			Surpris de sa réaction, Pascal cesse brusquement de marcher et se plante devant lui.

			—	Là n’est pas la question, tu m’as déjà confié que c’était Christine ta préférée.

			La manière dont Pascal parle de ce que Thierry ressent pour sa plus vieille est pour le moins réductible, sauf que ce n’est pas le moment de corriger le tir ni l’endroit pour le faire. Il est question de Martine ici et de personne d’autre.

			—	Et c’est toujours le cas.

			—	Maintenant que les choses sont claires, je voudrais savoir ce que tu penses de Martine ou plutôt de sa façon d’être, de s’affirmer. Entre toi et moi, je t’avoue que j’ai de plus en plus de mal à la suivre. Elle conteste tout ces temps-ci, même mon autorité.

			Thierry serait au banc des accusés qu’il ne se sentirait pas plus mal à l’aise. S’il parle, il trahira la confiance de Martine et, s’il se tait, celle de Pascal. Il déteste être assis entre deux chaises. Il lève les yeux au ciel, prend son courage à deux mains et se lance.

			—	Elle vous fait marcher.

			—	Pardon ?

			—	Elle veut voir jusqu’à quand vous allez tolérer son attitude de princesse ou de gosse de riche, si vous me passez l’expression.

			—	Et que penses-tu de tout ça ?

			—	Tout ce que je peux avancer, c’est que je n’ai manqué aucune occasion de lui répéter qu’elle dépassait les bornes. En ce qui regarde son prétendu amour pour moi, je n’ai malheureusement pas le contrôle là-dessus quoique, entre vous et moi, j’ai parfois l’impression que c’est aussi faux que le reste.

			Pascal tourne la tête et laisse flotter son regard sur l’eau de la rivière pendant plusieurs secondes. Comment Simone et lui ont-ils pu se laisser berner aussi facilement par elle ?

			—	Vous devriez la mettre en pension chez nous une semaine et je vous garantis qu’elle filerait doux à son retour. Martine est trop gâtée et, au lieu de vous remercier de lui donner une vie aussi douillette, elle vous le fait payer. Je lui ai demandé plusieurs fois pourquoi elle agissait ainsi et tout ce que j’ai réussi à obtenir est un nombre incalculable de haussements d’épaules. J’ai l’impression que c’est un jeu pour elle.

			—	Crois-tu que tes parents accepteraient de l’accueillir ? Il va sans dire que je les dédommagerais.

			—	Vous n’aurez qu’à leur demander quand vous me ramènerez chez moi.

			Pascal s’en veut terriblement de ne pas avoir vu clair dans le jeu de Martine, un jeu à la limite de la méchanceté. Pour un peu, il croirait avoir affaire à sa mère. De nombreuses situations plus tristes les unes que les autres lui reviennent en mémoire ; toutes sans exception mettent en vedette sa mère qui s’en prend à son père sans aucune gêne. Il n’était qu’un gamin et déjà il se portait à la défense de cet homme dont le plus grand défaut a été d’être trop bon.

			* * *

			—	Hé ! s’écrie Simone en donnant une petite tape sur la main de sa sœur alors qu’elle se sert une troisième brioche. Tu n’es pas obligée de toutes les manger.

			—	Elles sont trop bonnes. Crois-tu que je pourrais demander à Françoise d’en faire une pleine recette rien que pour moi ? J’apporterais tout ce qu’il faut.

			Simone sourit. Sonia promet toujours mer et monde lorsqu’elle souhaite que Françoise cuisine pour elle alors qu’en réalité elle ne fournit jamais rien sous prétexte que ce ne sont pas quelques malheureuses tasses de farine qui vont ruiner son beau-frère.

			—	Je ne peux pas répondre à sa place, mais si jamais elle accepte sans rechigner, je te jure qu’elle va m’avoir sur le dos.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que je dois pratiquement me mettre à genoux devant elle pour qu’elle accepte d’en faire trois fois par année alors que j’en mangerais tous les jours. Elle déteste en faire, sauf qu’elle refuse de me dire pourquoi. Sais-tu comment j’arrive à la faire fléchir ? En en achetant à la boulangerie à répétition et en demandant aux filles de s’extasier à chacune des bouchées qu’elles prennent. Sais-tu combien de douzaines on a été obligées de manger avant qu’elle abdique cette fois ? Neuf !

			—	Elles ne sont pas si mauvaises que ça… même qu’elles sont plutôt bonnes.

			—	Alors, dis-moi pourquoi tu tiens tant à ce qu’elle t’en fasse.

			Sonia hausse les épaules. Simone est passée maître dans l’art de poser des questions dont elle connaît les réponses et, allez savoir pourquoi, elle la choisit souvent comme bouc émissaire. Au lieu de lui répondre, Sonia mord à pleines dents dans sa brioche et savoure sa bouchée un peu plus longtemps que nécessaire.

			—	As-tu trouvé que maman avait repris du poil de la bête ? finit par lui demander Simone.

			—	Je voulais justement t’en parler. Honnêtement, je ne l’ai jamais vue en aussi grande forme. C’est papa qui m’inquiète ; il a l’air d’une âme en peine depuis qu’on sait pour la maladie de maman et il a pris un sacré coup de vieux. J’irais même jusqu’à dire que ses cheveux ont blanchi.

			—	Mets-toi à sa place une minute. La femme qu’il aime disparaît un peu plus chaque jour.

			Sonia a toujours admiré la manière subtile et poétique qu’utilise Simone pour parler des choses les plus laides de la vie, dont la maladie de leur mère, sans jamais les nommer. C’est sa façon à elle de se protéger de ce qui lui fait trop mal.

			—	Sérieusement, réagit Sonia, je pense qu’il a besoin d’aide. Crois-tu que Pascal pourrait le voir ?

			—	Il suffit que papa accepte, ce qui est loin d’être gagné. Je n’ai jamais compris pourquoi il préfère descendre à Alma pour aller consulter le vieux Dr Tremblay, alors qu’il pourrait obtenir le même service tout en venant voir les filles.

			—	J’imagine qu’il est gêné devant Pascal, ce qui me semble un peu normal ; personne ne souhaite manger à la même table que son docteur.

			—	Pourtant, il n’y a pas plus discret que lui. J’ai essayé autant comme autant de discuter avec lui de cas qui m’avaient marquée et chacune de mes tentatives s’est soldée de la même manière : « Ce qui se passe dans mon bureau reste dans mon bureau. »

			Simone trouve la vie bien injuste ces derniers temps, injuste et difficile. Elle a l’impression de passer ses journées à colmater des fuites d’une main et à parer les coups de l’autre. Son seuil de tolérance à la souffrance n’étant pas si grand, en tout cas pas autant qu’elle le souhaiterait, elle s’épuise très rapidement à force de monter et descendre les montagnes russes que lui impose son quotidien. Et ça n’arrête pas !

			—	Parlant du plus beau docteur de la région, lance Sonia à la blague, quand doit-il revenir ?

			Si seulement Sonia savait le mal que ça lui fait, elle cesserait sur-le-champ de l’étriver avec cette maudite phrase. Il suffirait que Simone le lui dise, ce qu’elle n’a pas l’intention de faire puisqu’elle s’efforce de rester zen devant l’adversité.

			—	Aujourd’hui ! Il a une douzaine de patients à voir après le souper. As-tu parlé à Jérôme ?

			—	Seulement hier soir, et je ne suis pas très fière de moi. Il était tellement malheureux quand je lui ai annoncé que je voulais qu’il arrête de m’appeler que j’ai accepté qu’on se donne des nouvelles de temps en temps, un peu comme le feraient des amis.

			—	Où est le problème ? Tu n’es pas entrée chez les sœurs cloîtrées à ce que je sache ! Aucune loi n’interdit l’amitié entre un homme et une femme.

			Ce discours sonne faux dans les oreilles de Sonia. Elle comprend que sa sœur en a beaucoup sur les épaules, sauf qu’elle n’est plus une enfant d’école à qui on peut servir des phrases toutes faites en croyant que ça suffira à apaiser sa conscience.

			—	J’aurais dû lui dire que je vois quelqu’un au lieu d’accepter de jouer sur les deux tableaux. De quoi aurai-je l’air si jamais Jérôme et Jean se rencontrent ? D’une vulgaire profiteuse !

			Simone hoche la tête de gauche à droite en soupirant. Elle a rarement rencontré quelqu’un d’aussi intègre que Sonia. Alors qu’elle inscrit ce trait de caractère dans la colonne des qualités la plupart du temps, dans ce cas-ci, elle le considère plutôt comme un défaut. Seul problème : quoi qu’elle tente, Sonia restera sur sa position.

			—	Je te rappelle que Québec est une très grande ville et que leurs chances de se croiser sont pratiquement inexistantes. Pourquoi te bats-tu contre le bonheur avec autant d’acharnement ?

			Sa question l’atteint en plein cœur. Simone a toujours eu le don de mettre le doigt sur le problème. Sonia ravale sa salive pour repousser les larmes qui menacent de couler au coin de ses yeux.

			—	Parce que je suis morte de peur à l’idée de le voir disparaître.

			—	Les histoires d’amour ne finissent pas toutes mal.

			Au lieu de confirmer ses sempiternelles craintes par une phrase du genre : « Je ne peux pas m’empêcher d’y penser », Sonia fait un virage à trois cent soixante degrés.

			—	Où est passée Françoise ?

			—	Je lui ai donné deux jours de congé.

			Françoise est sans doute l’une des bonnes les mieux traitées de la région, et probablement les mieux payées aussi. Cela étant dit, Sonia trouve que sa sœur profite d’elle à certains égards bien que la principale intéressée prétende le contraire. Françoise travaille douze heures par jour, six jours par semaine, ce qui lui laisse seulement son dimanche pour s’occuper d’elle, et encore, puisqu’elle accepte régulièrement de le sacrifier lorsque c’est l’anniversaire d’un des membres de la famille par exemple.

			—	Tu fais bien d’en prendre soin, c’est une soie, cette femme.

			* * *

			Il n’était pas encore huit heures quand Jeannine s’est présentée chez Rachel ce matin. Elle a attendu que le compagnon de travail d’André vienne le chercher et elle a sauté dans l’auto, comme elle le fait au moins trois fois par semaine depuis que Françoise, Rachel et elle sont devenues amies. Ça lui fait un bien immense d’être avec ces deux femmes, quoique, la plupart du temps, elle est seule avec Rachel puisque Françoise travaille de six heures à six heures. En fait, elles doivent jouer d’astuce pour être toutes les trois. Par exemple, elles se réunissent chez Jeannine lorsque André travaille de soir ou qu’il bosse seize heures consécutives, ce qui arrive somme toute assez fréquemment.

			—	Croyez-vous sincèrement que mes voisins vont accepter mon invitation ? s’inquiète soudainement Rachel.

			—	Quitte à aller les chercher un par un, la rassure Jeannine, je te promets qu’ils seront tous là.

			—	Je ne voudrais pas faire ma langue sale, ajoute Françoise, mais j’en connais plusieurs qui ne demanderont pas mieux que de venir vérifier par eux-mêmes à qui ils ont affaire. Tu vas les jeter à terre !

			—	Sérieusement, ajoute Rachel, si j’étais à leur place, j’y réfléchirais à deux fois avant de confirmer ma présence.

			—	Je reconnais que la nouvelle Rachel n’a rien de commun avec l’ancienne et que tes voisins n’ont aucun moyen de le savoir, avance Françoise. Mon avis vaut ce qu’il vaut, mais, pour ma part, je crois que tu devrais écrire une sorte de mea culpa sur ton invitation. Comprends-moi bien, il n’est pas question de leur raconter ta vie, juste de te montrer… un peu humaine, si tu vois ce que je veux dire.

			Rachel a beau être suspendue aux lèvres de Françoise, elle a un peu de mal à saisir le sens de ses paroles et elle commence à trouver que sa petite fête lui complique passablement la vie. En même temps, il est hors de question qu’elle jette l’éponge. Elle a trop souffert de solitude pour se refermer sur elle-même au moment où elle commence seulement à s’ouvrir. Elle a envie de pouvoir marcher sur le trottoir la tête haute, de saluer les enfants lorsqu’ils passent devant chez elle et, pourquoi pas, de piquer une petite jasette avec leurs parents à l’occasion. Elle veut que ses voisins la considèrent pour ce qu’elle est réellement et non pour ce qu’elle a projeté dernièrement.

			Devant l’air découragé de Rachel, Jeannine décide de prendre les choses en main.

			—	Je trouve l’idée de Françoise très intéressante et je me porte volontaire pour écrire le petit mot. Si je n’y arrive pas, je demanderai à Sonia ; elle écrit merveilleusement bien, ma fille. À moins, bien sûr, que tu me l’interdises.

			—	Pourquoi je le ferais alors que tu ne demandes pas mieux que de m’aider ? lui confirme Rachel.

			L’entrée soudaine de Chantale les fait sursauter. C’est à leur demande que la petite a cessé de frapper et de sonner. Et pour cause, elle était en train de les faire tourner en bourriques. Il faut dire qu’elle vient faire son tour au moins dix fois par jour et parfois plus. Jeannine et Françoise ont craint que les visites répétées de l’enfant en viennent à déranger Rachel.

			—	Que je ne vous voie pas lui dire de venir moins souvent, elle est chez elle ici.

			Chaque fois que la petite fait son entrée, les yeux de Rachel se transforment en une multitude de feux d’artifice. Elle lui doit beaucoup.

			—	Est-ce que vous pourriez me débarrasser de ma sœur ? les supplie-t-elle en les regardant à tour de rôle.

			Les trois amies se retiennent de rire. Comment résister à ce petit bout de femme si expressive dans la joie autant que dans la peine ? Bien que Chantale n’ait pas donné de nom, elles devinent sans mal qu’il est question de Martine.

			—	Elle vient de péter les plombs parce que tante Sonia a pris la dernière brioche. Il faut bien que quelqu’un la mange si on veut que Françoise en fasse d’autres. Si j’avais une fée marraine et qu’elle me donnait un souhait à réaliser, je la ferais disparaître. Au moins pour deux jours !

			Les bras croisés, Chantale soupire un bon coup avant d’aller se placer devant Rachel.

			—	Est-ce que je pourrais venir dormir ici cette nuit ? Je n’en peux plus de ma sœur.

			Rachel réfléchit avant de répondre. Le Dr Pascal a été clair là-dessus : jamais il ne l’empêchera de venir la voir. Par contre, il tient mordicus à ce que la fillette revienne dormir à la maison tous les soirs.

			—	J’adorerais te dire oui, mais ton père ne veut pas.

			Déçue, Chantale fait la moue. Elle se rappelle parfaitement ce que son père a dit à Rachel, elle était là, sauf qu’elle avait espoir de la convaincre de faire exception pour une fois. Elle ne demande pas grand-chose, juste deux jours de congé.

			—	Est-ce que je pourrais au moins dîner avec vous ? demande-t-elle en désespoir de cause.

			—	À la condition que ta mère soit d’accord, répond promptement Rachel.

			—	J’appelle Simone, offre aussitôt Jeannine. Après, il va falloir qu’on parle de Martine ensemble.

			—	Si tu veux, confirme Chantale en haussant les épaules.

			Françoise se retient d’ajouter qu’il n’y a pas grand-chose à dire sur Martine à part peut-être qu’elle empoisonne la vie de tous ceux qui osent s’en approcher. Elle n’a rien raconté à Simone à son retour de Québec, mais elle ne l’aurait pas supportée une journée de plus. D’ailleurs, il s’en est fallu de peu pour qu’elle appelle Jeannine à la rescousse. Il faut dire que Martine a été odieuse avec elle du début à la fin de l’absence de sa mère. Elle lui tenait tête, était impolie et s’amusait à faire des commentaires désobligeants sur tout ce qu’il y avait dans son assiette. Ses sœurs levaient les yeux au ciel chaque fois qu’elle ouvrait la bouche sans se donner la peine de parler, sauf hier midi. Elle n’avait pas fini sa première phrase que Christine lui a cloué le bec :

			—	Et après, tu oses te demander pourquoi un gars comme Thierry ne s’intéresse pas à toi !

			Martine a poussé son assiette d’un geste brusque avant de disparaître dans sa chambre jusqu’au retour de sa mère. Françoise s’est retenue d’aller coller un bec sur le front de Christine pour la remercier de l’avoir libérée de son bourreau.

			—	Ta mère est d’accord pour que tu manges ici, lui annonce sa grand-mère avec un petit sourire en coin. Elle te fait dire qu’elle va te garder une grande tranche de foie de veau.

			Chantale frissonne. Elle a trop de doigts sur une main pour compter le nombre d’aliments qu’elle déteste et le foie, peu importe la bête sur laquelle il a été prélevé, occupe le premier rang.

			—	Est-ce que je vais pouvoir souper ici ?

			Cette fois, les trois femmes pouffent de rire. Elle n’est pas la seule enfant à avoir le foie en horreur, mais elle fait certainement partie de ceux qui l’ont pris en aversion et qui sont prêts à se priver de manger plutôt que d’en avaler ne serait-ce qu’une bouchée.
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			Il arrive encore à Christine de pleurer son beau Langis en silence lorsque tout le monde dort à poings fermés. Il faut dire que, dès qu’elle se retrouve ailleurs que dans sa chambre, elle joue la fille forte qui est au-dessus de ses affaires et pour qui tout va pour le mieux. Si elle a réussi à berner ses parents, Sonia n’est pas dupe. Elle lui a donné rendez-vous chez elle à trois heures dans l’intention de crever l’abcès une fois pour toutes.

			—	Je t’écoute, lui dit-elle après lui avoir tendu un verre de limonade glacée, histoire de lui faire oublier un peu la chaleur étouffante qui règne dans son logement.

			—	Elle est très bonne, ta limonade, tatie, réplique Christine.

			—	Ne joue pas à ce petit jeu avec moi. Je t’ai fait venir ici parce que tu ne vas pas bien et que je ne te laisserai pas t’enfoncer à cause d’un garçon.

			Christine lui fait un demi-sourire immédiatement suivi d’un haussement d’épaules. Sa tatie a un sacré flair pour dépister sa véritable humeur qu’elle cache pourtant derrière un mur de fumée d’au moins deux pieds d’épaisseur.

			—	Que veux-tu que je te dise, sinon que je n’aurai pas l’esprit tranquille tant et aussi longtemps que je ne saurai pas pourquoi il m’a laissée ?

			—	Sais-tu où il habite ?

			—	Oui.

			—	Suis-moi, on va aller lui rendre une petite visite.

			—	Il travaille sûrement à cette heure et, oui, je connais l’endroit.

			Il y a longtemps que Christine a compris qu’il est inutile de rouspéter quand tatie Sonia décide de prendre les choses en main. Si débarquer à l’improviste chez Langis ne l’enchantait pas, aller le voir à son travail lui plaît encore moins. De quoi aura-t-elle l’air lorsqu’elle ira se planter devant lui et qu’elle lui demandera pourquoi il l’a laissée ? Que penseront les clients qui seront forcément à proximité puisqu’il travaille à la coopérative ? Ils penseront sûrement qu’elle est folle et qu’il a bien fait de la laisser. Elle lui demandera de sortir, ce sera beaucoup moins gênant.

			Sonia observe Christine : elle l’a vue passer par toutes les couleurs depuis qu’elle lui a expliqué ce qui lui restait à faire. Elle comprend sa réaction, même qu’elle sympathise de tout cœur avec la jeune fille. Seulement, c’est tout ce qu’elle a trouvé pour l’aider.

			—	Allons-y ! lance Sonia.

			Christine la suit à contrecœur. Elle prend place du côté du passager et descend la vitre à son maximum. Ses vêtements lui collent à la peau tellement c’est humide. Bien que l’été soit sa saison préférée, il lui arrive parfois d’être nostalgique des journées fraîches de septembre.

			Ses cheveux volent dans tous les sens sous l’effet du vent. Elle regrette amèrement de ne pas les avoir attachés ; elle paiera le prix quand elle voudra les démêler. Elle envie peu de choses à Martine, sinon ses cheveux. Ils sont si gros et si raides que ni l’humidité ni le vent ne parviennent à les malmener alors que les siens sont encore plus fins que ceux de Catou. Conséquence : elle se coiffe et ça ne tient parfois que le temps de se déplacer entre sa chambre et la galerie. C’est encore pire lorsqu’elle met un chapeau.

			Sonia lui jette des coups d’œil en conduisant. Christine a le cœur bien trop tendre pour vivre des rejets à répétition et, pourtant, la vie ne lui fera pas de cadeau. Alors qu’elle est si fière que sa nièce lui ressemble, elle aurait préféré que ce ne soit pas le cas en amour parce qu’à ce chapitre elle est loin d’être un exemple. Qui sait quand elle aurait tourné la page si Mario n’avait pas refait surface cinq ans plus tard ? Et la vraie question à se poser est la suivante : l’aurait-elle fait ?

			Sonia actionne le clignotant, elles sont arrivées à la quincaillerie. Elle se gare à proximité de l’entrée et met la main sur le bras de Christine dans l’espoir de l’encourager à faire ce pour quoi elles sont venues jusqu’ici.

			—	Regarde-moi, je vais replacer tes cheveux un peu.

			—	Pas la peine, tatie, ce n’est pas un rendez-vous galant.

			La mort dans l’âme, Christine sort de l’auto et marche d’un pas pesant jusqu’à la porte, comme si elle avait tout le poids du monde sur ses épaules. Elle se redresse et s’efforce de sourire avant d’entrer. Une fois devant la caissière, elle demande où elle peut trouver Langis.

			—	Il a pris la journée de congé.

			Devant l’air déçu de Christine, la jeune fille s’empresse d’ajouter :

			—	Dépêche-toi de l’oublier, il est parti faire une petite virée à moto avec sa nouvelle flamme.

			Ces paroles ont l’effet d’une douche froide sur elle. Quelques secondes plus tard, elle hésite encore entre se mettre à rire ou à hurler. Comme elle est bien élevée, Christine remercie la charmante demoiselle et tourne les talons. Une fois dehors, elle envoie la main à sa tante avant d’afficher un grand sourire sur ses lèvres. Dire qu’il a fallu qu’elle vienne jusqu’ici pour se libérer de Langis !

			* * *

			Simone vient de s’échapper de la maison avec un roman-photo sous le bras et un grand verre d’eau glacée. Elle dispose d’un peu plus d’une heure avant le souper et elle a l’intention d’en profiter pour lire. Elle traverse son jardin d’un bout à l’autre en souriant et va s’asseoir sous le grand chêne, à l’abri de tous ou plutôt de toutes. Elle expire jusqu’à la dernière trace d’air de ses poumons et, le regard perdu, elle laisse défiler les images sur la toile imaginaire que forment les hauts cèdres qui délimitent le terrain. La première personne à apparaître est sa mère, qu’elle trouve de trop belle humeur pour une femme malade. Depuis que la nouvelle est tombée, Simone fait cauchemar sur cauchemar alors que ses derniers remontaient à sa plus tendre enfance. Elle refuse de penser que, dans un jour, une semaine, un mois, une année, celle qui lui a donné la vie s’en ira. Qui lui soufflera à l’oreille les plus beaux compliments qu’une fille puisse souhaiter entendre ? Qui l’encouragera d’aussi belle manière quand Martine fera des siennes ? Qui volera à son secours dès qu’elle déclenchera l’alarme ?

			—	Arrête de t’inquiéter pour moi, lui a répété Jeannine tout à l’heure sur un ton autoritaire. Je vais bien.

			—	Mais tu ne peux pas…

			—	Je vais bien pour le moment et je commence à en avoir plus qu’assez de supporter ton air de chien battu dès que tu me vois. Autant t’y faire parce qu’à moins d’un miracle, je ne sortirai pas vivante de ce cancer et j’ai bien l’intention de profiter du temps qui me reste.

			—	Je t’interdis de parler…

			—	Pas de ça avec moi ! Je comprends que tu souffres à l’idée de me perdre, mais ne me demande pas de m’apitoyer sur mon sort avant le temps et encore moins de te prendre en pitié. J’en ai déjà plein les bras de remonter le moral à ton père.

			À la première larme versée par Simone, Jeannine est partie sans rien ajouter. Témoin de la scène malgré elle – la mère et la fille étaient dans la cuisine –, Françoise s’est approchée de Simone et cette dernière s’est jetée dans ses bras avant d’éclater en sanglots.

			—	Je ne la reconnais plus !

			—	Il ne faut pas lui en vouloir, votre mère essaie simplement de garder la tête hors de l’eau et elle ne peut pas y arriver seule.

			—	Et moi, je ne veux pas qu’elle meure.

			La perte d’un parent est toujours difficile pour un enfant, et ce, peu importe l’âge et la relation qu’ils entretiennent. Françoise a été à même de le vérifier à la mort de sa vieille mère l’année dernière. L’aîné de ses frères a pleuré du début à la fin du service funèbre alors qu’il la visitait seulement à Pâques et à Noël. Plutôt que de penser que sa peine était purement de la frime, elle lui a demandé pourquoi il réagissait ainsi alors qu’il ne l’appelait jamais pour prendre de ses nouvelles. « Parce que je l’aimais ! » Elle l’a embrassé sur les joues et lui a souri. Qui était-elle pour juger de l’amour qui l’unissait à leur mère ?

			—	Elle non plus, croyez-moi, sauf que ça risque de lui arriver plus vite qu’à nous.

			Françoise l’a serrée un peu plus fort. Elle comprenait son désarroi. Seulement, il n’était pas question qu’elle aille à l’encontre de ce que Jeannine souhaite pour son dernier bout de vie. Elle a réfléchi pendant quelques secondes, elle devait peser ses mots. Le fait qu’elle partage la vie de Simone depuis si longtemps ne lui donnait pas le droit de lui dicter sa conduite. Françoise travaille pour elle et non l’inverse.

			—	Votre mère a besoin de votre appui pour traverser cette épreuve. Je comprends que ce soit difficile de mettre votre peine de côté, mais si vous ne le faites pas, elle va prendre ses distances. Pas pour vous faire mal, mais pour se protéger.

			Simone est restée blottie dans les bras de Françoise jusqu’à ce que les cris de Catou la tirent des profondeurs de sa peine. Elle comprenait avec sa tête et ça s’arrêtait là pour le moment.

			—	Allez trouver ma mère, lui avait dit Simone avant d’aller chercher sa fille.

			Nul doute que Jeannine est allée se réfugier chez Rachel. D’une manière, le nouveau trio initié par sa mère la rassure ; d’une autre, il l’inquiète. Lorsqu’elles sont ensemble, elles font comme si tout était normal alors que ce ne sera plus jamais le cas. Peut-être ont-elles raison de se comporter ainsi… Peut-être pas non plus.

			Simone cligne des yeux plusieurs fois de suite pour chasser son envie soudaine de pleurer. Elle prend son roman-photo et lit le titre : L’amour triomphe toujours. Elle sourit. Il y a longtemps qu’elle a compris qu’il y a une distance infranchissable entre la réalité et les phrases magiques que tout un chacun sort de sa manche dans le but de nous encourager. En réalité, la vie est remplie de passages à vide et elle se fait un malin plaisir à éparpiller un nombre incalculable de pièges dans lesquels on finit tôt ou tard par tomber. Simone tourne la page. Alors qu’elle s’apprête à entreprendre sa lecture, le visage de Martine se confond avec celui de la jeune héroïne de la première séquence. Elle lève la tête dans l’espoir de la voir disparaître et voilà qu’elle s’imprime en format géant sur la toile occupée par Jeannine précédemment. La peine qui l’habitait se transforme aussitôt en une rage sourde qui gronde dans sa poitrine. Pascal lui a répété sa discussion avec Thierry concernant leur chère fille et elle n’a pas décoléré depuis. Ça ne lui rentre pas dans la tête qu’on puisse être aussi méchant envers ses parents alors qu’ils font tout pour vous faciliter la vie. Autant Pascal était contre l’idée de la mettre pensionnaire, autant il envisage de le faire si sa conduite ne s’améliore pas. D’ailleurs, ils ont prévu mettre cartes sur table avec elle au prochain congé de Pascal. En attendant, leur jeune révolutionnaire ne manque pas une seule occasion de s’affirmer, de revendiquer et, bien sûr, de tout critiquer, même la mouche qui ose s’aventurer dans la maison. Pas plus tard que ce matin, elle est entrée dans la cuisine, les baguettes en l’air. La pauvre, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit à cause du chien du troisième voisin qui n’arrêtait pas d’aboyer. Ses sœurs l’ont regardée de travers.

			—	Tu fabules, s’est écriée Christine, il n’a même pas de chien.

			—	Je voulais savoir si tu m’écoutais quand je parlais, a-t-elle répondu d’un ton condescendant. Alors, ça devait être un chien errant.

			Habituellement très réservée, Brigitte lui a jeté au visage :

			—	J’ai très hâte que ma sœur Martine revienne, moi !

			Loin de l’atteindre, elle a posé un regard noir sur sa cadette pour essayer de l’intimider, sauf que cette fois la magie n’a pas opéré. Brigitte s’est levée de table et lui a dit sans baisser les yeux :

			—	Je ne veux plus que la nouvelle Martine me parle, elle est bien trop méchante.

			Et elle a couru se jeter dans les bras de Françoise. Chantale et Christine ont suivi et Simone s’est retrouvée seule avec elle. Elle a laissé passer quelques secondes avant d’ouvrir la bouche.

			—	J’ignore à quel jeu tu joues, mais à ta place je ferais attention à ce que je dis. Tu n’as pas d’affaire à t’en prendre à tes sœurs de cette manière, elles ne t’ont rien fait à ce que je sache.

			—	Je suis assez vieille pour savoir ce que je peux dire ou faire, tonne Martine en la fixant d’un air hautain.

			—	Permets-moi d’en douter ! Tu te comportes comme une enfant gâtée et ça va finir par te péter en plein visage.

			—	Est-ce que c’est une menace ? Parce que, si c’est le cas, je vais aller me plaindre à la directrice quand l’école va recommencer lundi.

			—	Ne joue pas à ce petit jeu-là avec moi. Je suis ta mère et tu me dois le respect.

			Au lieu de baisser les yeux, Martine a relevé la tête encore plus haut et a plaqué un sourire excédé sur ses lèvres, ce qui a eu pour effet de décupler la colère de Simone. Elle l’a envoyée dans sa chambre en disant qu’elle l’avait assez vue et qu’elle lui interdisait d’en ressortir avant le dîner. Martine a poussé sa chaise avec fracas, a soupiré et a sifflé entre ses dents une de ses phrases assassines dont elle seule a le secret par les temps qui courent :

			—	Tu ne comprends jamais rien !

			Simone est dépassée par les événements. La fille qui est sortie de la cuisine n’a rien de commun avec la sienne et ça la tue. Elle vient de vivre les pires vacances scolaires de son existence et elle ne voit pas comment elle arrivera à supporter les dix mois à venir si Martine continue à se conduire de cette manière. Elle ne demanderait pas mieux que de croire que tout rentrera dans l’ordre dès que Pascal et elle lui auront parlé ou plutôt lui auront clairement fait comprendre qu’ils n’hésiteront pas à l’envoyer au pensionnat si son attitude ne change pas. Pour cela, il faudrait d’abord croire en leurs chances de revoir un jour leur Martine, celle qui les faisait rire et qui les obligeait à réfléchir en leur parlant de sa dernière lecture. Simone paierait cher pour savoir où elle se cache. Si seulement elle savait où cette histoire va les conduire !

			Elle replonge le nez dans son roman-photo. Elle n’a pas fini de lire la troisième case qu’elle entend des pas craquer sur les quelques feuilles déjà au sol. Elle rentre la tête dans les épaules comme si c’était suffisant pour faire rebrousser chemin à l’intrus qui est sur le point d’apparaître devant elle.

			—	François ? s’écrie-t-elle d’un ton sec en voyant son beau-frère. Qu’est-ce que tu fais là ?

			Il est la dernière personne qu’elle voulait voir pendant sa seule heure de paix. Elle doit prendre sur elle pour ne pas l’habiller de bêtises pour ce qu’il a fait à Hedwig.

			—	Où sont passées tes bonnes manières, ma belle Simone ?

			—	Tu n’espérais quand même pas que je te déroule le tapis rouge parce que, si c’est le cas, tu peux retourner tout de suite d’où tu viens.

			François s’attendait à ce qu’elle lui fasse la morale, mais pas qu’elle le reçoive comme un chien dans un jeu de quilles.

			—	Je venais te remercier de t’être occupée d’Hedwig, avance-t-il bravement.

			—	Non mais, je rêve ! Tu es vraiment parti de Jonquière pour venir me dire ça ? Garde tes remerciements pour toi et va-t’en. Aucune femme ne mérite d’être traitée de cette manière.

			—	Tu ne comprends pas ! J’y croyais vraiment quand je l’ai demandée en mariage, sauf que…

			Simone lève les yeux au ciel et soupire. Il n’y a que François pour lancer de telles aberrations.

			—	Laisse-moi deviner, avance Simone d’un ton sarcastique. Tu as croisé le regard d’une belle et grande jeune femme à la sortie d’un restaurant et tu es tombé sous son charme.

			—	Comment… ?

			—	Chut, chut ! Et c’est à cet instant que tu as su que tu étais sur le point de faire la plus grande erreur de ta vie. Plutôt mourir que de te marier ! La femme qui va réussir à mettre la corde au cou de François Thibault n’est pas encore née !

			—	À un petit détail près, elle est toute menue, tu as frappé en plein dans le mille. Toujours est-il que je tiens à te remercier du fond du cœur pour…

			—	Ne compte plus jamais sur moi pour recoller les pots cassés et ne viens surtout pas me présenter ta nouvelle conquête, ni elle ni toutes celles qui suivront. Tu vas m’excuser maintenant, j’ai autre chose à faire.

			Loin de se laisser atteindre par la mise en garde de Simone, François la regarde avec un petit sourire en coin. Le mariage n’est pas fait pour lui et il valait mieux qu’il s’en rende compte avant de se mettre la corde au cou. Quant à l’avis des autres, celui de sa belle-sœur incluse, il s’en fout éperdument. Il y a seulement deux choses qui lui donnent envie d’ouvrir les yeux le matin : son travail et les femmes.

			—	Juste au cas où ça t’intéresserait, Martine m’a appelé ce matin pour me dire que tu l’obligeais à rester dans sa chambre. Je peux peut-être aider…

			Simone lance rageusement son roman-photo sur la haie, se lève, agrippe son beau-frère par le bras et le tire de toutes ses forces hors de son abri.

			—	Ne m’oblige pas à te traîner de force jusqu’à la rue. Tu vas retourner d’où tu viens et oublier notre adresse. Je t’interdis de te mêler de l’éducation de ma fille.

			Elle crie si fort que Françoise vient aux nouvelles. Debout sur la galerie arrière, elle regarde la scène de loin en souriant.

			—	Tu es folle ou quoi ? se plaint François. Tes ongles me rentrent dans la chair.

			—	C’est ça ou je te tire par les cheveux. Espèce de salaud ! Tu oses te pointer chez moi pour me faire la leçon parce que ma fille est en punition dans sa chambre ! J’ai des petites nouvelles pour toi : grâce à toi, elle va y rester jusqu’à demain matin.

			Françoise n’ose pas imaginer ce qui serait arrivé si M. François avait offert de la résistance. Simone ne lâche son emprise que lorsque son cher beau-frère se trouve près de son auto. Elle s’approche à deux pouces de son visage et lui dit entre quat’z’yeux :

			—	Je ne vivrai jamais assez vieille pour te pardonner ce que tu as fait à Hedwig.

			Contre toute attente, elle lui assène un coup de genou entre les jambes, ce qui le fait plier en deux. Au lieu de le soutenir, elle court rejoindre Françoise sur la galerie. Les deux femmes se retiennent de rire jusqu’à ce qu’il soit hors de leur vue. Lorsqu’elles reprennent leur souffle, Françoise annonce à Simone qu’Alice attend son appel chez Rémi. Elle la regarde et lève les yeux au ciel.

			—	Vous pourriez peut-être lui téléphoner et lui dire que je suis partie sans laisser d’adresse… au moins pour une semaine.

			Sur ces mots, Simone entre dans la maison et file au salon. Avec un peu de chance, Alice ne la tiendra pas trop longtemps au téléphone et elle pourra retourner se cacher au fond du jardin jusqu’au souper qui approche à grands pas. Elle compose le numéro de son beau-frère et attend patiemment que quelqu’un daigne lui répondre. Elle reconnaît tout de suite la voix d’Alice.

			—	Bonjour, madame Thibault, c’est Simone. Françoise m’a dit que vous vouliez me parler.

			—	Bonjour, Simone. Ça me fait plaisir d’entendre votre voix. Comment ça se passe chez vous ?

			Si Alice se trouvait devant elle, un seul coup d’œil lui suffirait pour comprendre que les choses ne vont pas à son goût en ce moment. Étant donné que ce n’est pas le cas, elle se dit qu’il est préférable de jouer la carte du « tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes ».

			—	Ça va, lui répond-elle d’une voix enjouée. Et vous ?

			—	Entre vous et moi, la vie se charge de me rappeler que je n’ai plus vingt ans. Les enfants de Rémi sont très gentils et plutôt bien élevés, je dois dire. Seulement, ce sont des enfants et il faut continuellement répéter et, franchement, ça m’épuise. En même temps, je ne vois pas comment Rémi pourrait s’en sortir tout seul. Vous êtes sûrement au courant que la chère Maggie a pris le large…

			Au lieu de combler le silence, Simone attend patiemment la suite même si celle-ci tarde à venir.

			—	Étiez-vous au courant ? finit par lui demander Alice.

			—	J’ai vu Maggie la semaine passée.

			Nul doute qu’Alice espérait une réponse plus explicite.

			—	C’est totalement irresponsable de sa part, ajoute-t-elle le plus naturellement du monde au bout de quelques secondes qui paraissent interminables à Simone. Voir si une mère a le droit d’abandonner ses enfants pour suivre son amant ! Dans quel monde vivons-nous ? On n’aurait jamais vu ça dans mon temps et, pourtant, il ne se passait pas que de belles choses.

			—	Est-il vrai que les enfants sont allés la voir une seule fois cet été ?

			—	Oui, madame, et, si vous voulez mon avis, c’était une fois de trop. Je peux même vous dire que leur père les attendait dans l’auto.

			—	Et après, vous vous demandez pourquoi elle est partie !

			Simone met la main sur sa bouche comme si elle venait de commettre l’erreur du siècle, ce qui, somme toute, n’est pas très loin de la vérité étant donné que c’est à Alice qu’elle s’adresse. Si elle ne se retenait pas à deux mains, elle lui en débiterait tout un chapitre sur sa manière de traiter les gens qui l’entourent. Le choix du verbe « entourer » plutôt qu’« aimer » n’est pas un hasard ; au contraire, il sied parfaitement à celle qu’elle soupçonne incapable d’aimer.

			Si elle en avait le courage, elle commencerait par demander à sa belle-mère s’il est difficile de se regarder dans le miroir après avoir dit autant de vacheries à Maggie. Elle poursuivrait avec des questions sur les enfants et sur leur père. Elle en a tant sur le cœur que ça lui donne parfois envie de vomir et elle s’en veut d’avoir poussé Alice chez Rémi pour s’en débarrasser. Comme si ce n’était pas suffisant, sa culpabilité a monté d’un cran depuis qu’elle a vu Maggie. Bien que son amie lui ait dit pour la énième fois qu’elle n’était pas responsable de son malheur, Simone n’en démord pas : sans son intervention, les choses se seraient passées différemment. Maggie a rejeté sa théorie du revers de la main en lui disant que Rémi n’avait pas besoin de sa mère pour éloigner les enfants d’elle. Elle l’a blessé au plus profond de son être et il va se venger sans se préoccuper du mal qu’il fait et qu’il fera encore à leurs deux garçons au passage.

			—	N’essayez pas de me faire porter le chapeau. Maggie est une grande fille capable de prendre ses décisions toute seule. Bon, passons aux choses sérieuses, maintenant. J’ai un service à vous demander. Je veux que vous appeliez Rémi et que vous lui disiez que vous avez absolument besoin de moi.

			—	Au risque de vous décevoir, madame Thibault, je n’ai pas besoin de vous.

			—	Laissez-moi finir avant de refuser de m’aider. Je veux revenir à Chicoutimi et, chaque fois que j’en parle à Rémi, il me supplie de ne pas l’abandonner. Je comprends son désarroi à l’idée de se retrouver seul avec ses fils, mais si je reste plus longtemps, je risque de me payer une angine de poitrine.

			À ces mots, Simone éclate de rire dans les oreilles d’Alice. Elle est tellement pathétique quand elle s’en donne la peine que ça la rend attachante.

			—	Pourquoi ne pas vous offrir un cancer du cerveau comme ma mère ?

			—	Mon Dieu, où avais-je la tête ? Je n’ai même pas pris de ses nouvelles. Comment va-t-elle, la pauvre ?

			Il s’en faut de peu pour que Simone se croie en train d’assister à une mauvaise pièce de théâtre. Le ton utilisé par Alice pour s’enquérir de l’état de santé de Jeannine sonne tellement faux qu’elle ne se donne pas la peine de lui répondre.

			—	Je ne peux rien faire pour vous.

			—	Prenez au moins le temps d’y penser. Je ne vous demande pas de braquer une banque, juste d’appeler Rémi et de lui dire que vous avez besoin de moi. Si c’est parce que vous avez peur que je crèche chez vous, je vous rassure tout de suite, je veux reprendre ma vie d’avant.

			Sa dernière phrase est une musique aux oreilles de Simone. Elle voudrait y croire, sauf que son petit doigt lui dit que ce ne sont là que des paroles en l’air pour arriver à ses fins.

			—	Pourquoi ferais-je ça pour vous ?

			Alice se doutait que ce ne serait pas facile de convaincre Simone de l’aider, mais elle est son seul espoir de sortir de chez Rémi.

			—	Promettez-moi de ne pas vous enfler la tête avec ce que je vais vous dire. Rémi vous voue une admiration sans bornes et, croyez-moi, je n’exagère pas, alors qu’il lève le nez sur son frère sous prétexte qu’il est mon préféré. Au risque de me répéter, vous êtes la seule à pouvoir me sortir de là.

			Simone se laisse tomber de tout son long sur le canapé. Alice est unique en son genre et, si elle n’était pas la mère de Pascal, il y a longtemps qu’elle aurait trouvé une excuse pour raccrocher. Elle verse dans le mélodrame avec une telle aisance que même les comédiennes de renom ne lui arrivent pas à la cheville. Quand Alice sort le grand jeu, elles n’ont qu’à aller se rhabiller.

			—	Je refuse de croire que Rémi vous garde prisonnière.

			—	Et pourtant, c’est le cas. Je vais vous proposer un marché. Sortez-moi de là et je prends Martine avec moi jusqu’aux fêtes.

			—	Qu’est-ce que Martine vient faire dans l’histoire ? lui demande Simone d’un ton sec.

			Simone bout intérieurement. Combien d’autres personnes sa chère fille a-t-elle contactées pour essayer de les rallier à sa cause ? Combien l’ont crue sans chercher plus loin ? L’idée de la confier à Alice ne l’enchante pas une miette, elle aurait bien trop peur que sa belle-mère profite de l’occasion pour en faire sa réplique et, ça, elle ne le supporterait pas. Elle pourra toujours garder Alice à distance lorsqu’elle n’en pourra plus, pas sa fille. C’est à Pascal et à elle de trouver comment ramener Martine sur le droit chemin.

			—	Désolée, je croyais que vous étiez au courant. Elle m’a téléphoné hier pour se plaindre de vous. Heureusement que je vous connais parce que… Ah ! elle a dit des choses tellement méchantes sur vous que… Revenons à nos moutons. Je la prends chez moi et je vous promets une jeune fille transformée pour Noël.

			—	Je préfère l’envoyer au pensionnat plutôt que de vous la confier.

			—	Pourquoi êtes-vous méchante avec moi ? Prenez le temps d’en discuter avec Pascal avant de me répondre. Et si ça peut vous rassurer, je devrais survivre à quelques jours de plus à Baie-Saint-Paul, mais pas plus. Embrassez les filles pour moi et dites-leur qu’elles me manquent. Je dois vous laisser, j’ai un souper à préparer. Toutes les femmes n’ont pas la chance d’avoir une Françoise à leur service. À bientôt !

			Simone lâche un grand cri qui résonne dans toute la maison. Heureusement qu’Alice n’est pas en face d’elle en ce moment parce qu’elle aurait du mal à se retenir de lui cracher ses quatre vérités. Ses parents lui ont inculqué le respect des gens âgés, mais à son avis il faut d’abord le mériter. Comme a l’habitude de dire son père, il y a des coups de pied au cul qui se perdent et Alice en a évité plus que sa part.
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			Pascal enlève son casque et se passe la main dans les cheveux, histoire de les replacer un peu. Un coup d’œil aux feuilles des arbres qui ceinturent le stationnement de l’hôpital lui rappelle que l’automne ne tardera pas à pousser l’été dans son coin jusqu’à l’an prochain. Fidèle à son habitude, il attendra la première neige pour remiser sa moto et il mettra quelques jours avant de s’habituer à son nouveau moyen de transport. Il bougonnera en silence chaque fois qu’il devra déneiger son auto ou aller mettre de l’essence. Il adore l’hiver quand il chausse ses skis, pas lorsqu’il est sur le plancher des vaches et qu’il n’en voit que les inconvénients.

			Il se retrouve sans s’en rendre compte devant l’entrée principale alors que c’est beaucoup plus rapide pour lui de passer par la porte des urgences. Il sourit. Il emprunte ce trajet de plus en plus souvent depuis que sœur Jeanne a de petits problèmes de santé et que la belle Marie-France la remplace. Il n’est pas le seul à faire le détour. Pas plus tard qu’hier, la réceptionniste des urgences s’est plainte devant lui d’être obligée d’utiliser l’interphone pour savoir si les Drs Untel et Untel étaient arrivés alors qu’avant il lui suffisait de mettre un crochet à côté de leur nom quand ils arrêtaient la saluer. 

			—	Bonjour, docteur Thibault, dit Marie-France d’une voix mielleuse en s’étirant le cou et en le gratifiant d’un sourire enjôleur. J’espère que vous avez profité du beau temps pour venir à moto.

			—	Bien sûr !

			—	En tout cas, si un jour vous souhaitez avoir de la compagnie sur votre bécane, il paraît que je suis une excellente passagère.

			—	Bonne journée, Marie-France.

			Pascal a l’impression de retomber en enfance dès qu’il pose les yeux sur cette femme, ce qui le rend peu fier de lui. Il aura quarante ans la semaine prochaine et il se pâme encore devant une petite jeunesse bien qu’il n’ait rien en commun, mais alors là rien, avec son frère François. En tout cas, pas dans ce domaine. Et puis, il adore Simone et jamais l’idée de la faire souffrir ne lui a effleuré l’esprit. Il pourrait suivre l’exemple de certains de ses collègues docteurs et s’offrir quelques parties de jambes en l’air entre deux patients, sauf que ça ne lui ressemble pas. Sans compter qu’il estime trop les garde-malades et toutes les femmes qui travaillent sous ses ordres pour leur manquer de respect de quelque manière que ce soit. Être docteur ne donne pas tous les droits. Il n’est pas bête au point de ne rien voir dans le jeu de la séduisante Marie-France. Il n’aurait qu’un mot à dire pour qu’elle lui tombe dans les bras. Il le voit. Il l’entend. Il le sent.

			—	Vous, lui lance la garde-malade en chef d’un ton moqueur lorsqu’il fait son entrée dans le service d’obstétrique, dépêchez-vous de m’enlever ce sourire de votre visage !

			—	Bonjour, Mariette. Depuis le temps que vous me connaissez, vous devriez savoir que j’ai le bonheur facile.

			—	Surtout quand il porte la plus belle paire de jambes de l’hôpital.

			—	Ouf ! Heureusement qu’elle était assise !

			Pascal aime beaucoup Mariette. Il travaille avec elle depuis ses débuts et il l’apprécie chaque jour un peu plus. Elle est compétente, drôle, et les patientes l’adorent et la réclament à grands cris aussitôt que le moment de la délivrance se pointe le bout du nez. Sa seule présence ne suffit pas à diminuer leur souffrance, accoucher n’est jamais une partie de plaisir, mais le simple fait de se sentir en confiance fait son effet. Quand Mariette est là, l’intensité des cris des femmes coupe au moins de moitié.

			Mariette lui répète souvent à quel point elle l’apprécie. Elle est tellement à l’aise avec lui qu’elle se permet même de le complimenter lorsque l’occasion se présente. Elle ne manque pas non plus de lui rappeler qu’il ne craint rien avec elle et c’est la vérité : elle a déjà un mari et il lui convient parfaitement. Être beau n’a pas que des avantages. Marie-France n’est pas la seule à faire de l’œil au séduisant Dr Thibault. En réalité, Mariette est une des rares femmes de l’hôpital à faire exception à la règle. Heureusement que Pascal ne se formalise pas de chacun des petits sourires coquins qu’il reçoit parce qu’il irait donner son nom pour travailler au fond d’une mine de charbon.

			—	Combien de bébés aujourd’hui ? lui demande Pascal.

			Mariette fait mine de réfléchir alors qu’elle avait la réponse avant même d’arriver à l’hôpital. Son calcul n’a rien de scientifique. Elle a consulté le registre des deux dernières années à la même période – elle inscrit tout depuis le début de ce petit jeu –, a fait la moyenne des deux et a arrondi au nombre le plus près. Loin d’être infaillible, bon an mal an, sa méthode de calcul lui concède les trois quarts des victoires, au grand désespoir de Pascal.

			—	Je dirais trois, répond-elle d’un ton assuré. Et vous ?

			—	Un de plus pour la chance ! Que le meilleur gagne !

			—	Ne me dites pas que vous ne le savez pas encore !

			Un sourire sur les lèvres, Pascal entre dans son bureau. Il dépose son casque sur la tablette la plus haute de son étagère et va s’asseoir. Au lieu de lire sur les dernières avancées médicales comme il a l’habitude de le faire, il pense à son âge. Quarante ans ! Il aura quarante ans et ça le dérange pas mal plus que tous ses autres anniversaires réunis. C’est plus fort que lui, il pense à l’espérance de vie et ça le désole de savoir qu’il a plus d’années derrière lui que devant. Il sera déjà vieux quand Catou fêtera son vingtième anniversaire. Vieillir lui fait peur au point que ça le réveille parfois. Il n’a qu’à regarder ses patients âgés pour savoir ce qui l’attend et, franchement, ce n’est rien pour lui plaire et encore moins pour le rassurer. Il refuse de s’imaginer aussi ridé qu’une vieille pomme, amaigri, sourd, perdu et presque aveugle. Il a encore plein de rêves à réaliser. Il veut retourner en Europe avec Simone et les filles. Il veut apprendre à piloter. Il veut voir grandir ses petits-enfants. Il veut un tas d’autres choses et surtout une vie plus facile que la sienne en ce moment.

			Il est tombé de sa chaise quand Simone lui a raconté la dernière lubie de sa mère. Elle ne lâchera donc jamais ! L’idée de l’aider à sortir de chez Rémi ne l’enchante pas lui non plus, sauf que son frère n’a pas le droit de la garder de force. Quant à son offre de prendre Martine chez elle, il ne l’a pas encore rejetée. Comme il l’a souligné à Simone, il y a des risques à lui confier leur fille, c’est certain. La question à se poser demeure la suivante : y en a-t-il plus ou moins que s’ils la mettent pensionnaire ? Dans un autre ordre d’idée, ce serait une réelle punition pour leur fille de vivre chez sa grand-mère et ça, il le sait hors de tout doute.

			Il lui arrive de se demander si les choses seraient différentes dans le cas où Simone et lui auraient eu des garçons. Son unique point de comparaison demeure sa propre famille, et encore, puisque les seuls moments où ils jouissaient d’une certaine liberté étaient lorsque leur mère allait faire son bénévolat. Autrement, ils obéissaient au doigt et à l’œil, leur père compris. Il sourit en imaginant l’air de Martine si jamais il lui annonce qu’elle va passer les quatre prochains mois chez sa grand-mère Alice. Une chose est certaine, il vaut mieux que ce soit lui qui le fasse. Il se demande bien où ils ont raté quelque chose avec elle, parce qu’ils ont forcément merdé quelque part pour qu’elle se comporte de cette manière. Il a abandonné l’idée de l’envoyer passer une semaine chez Thierry. Il le respecte trop, lui et sa famille, pour leur imposer sa peste de fille ne serait-ce qu’une minute. Comme il la connaît, elle se ferait un malin plaisir à leur rappeler qu’ils sont pauvres et qu’elle les plaint de tout son cœur d’être obligés de porter de vieux vêtements. Le soleil ne serait pas encore couché qu’elle aurait tout le monde à dos. Thierry l’appellerait et lui demanderait de venir la chercher avant que son père lui donne la raclée de sa vie.

			Deux petits coups frappés à la porte de son bureau le ramènent brusquement dans le moment présent. La porte s’ouvre sur Mariette.

			—	C’est parti, docteur ! Mme Dionne vous attend.

			* * *

			—	J’espère que tu ne m’en voudras pas, dit Sonia d’une toute petite voix, je me suis permis d’inviter Jean au souper d’anniversaire de Pascal.

			—	Au contraire ! Je suis certaine qu’il sera content de le revoir.

			—	Et toi ?

			—	Moi aussi, d’autant que ça me permettra de vérifier s’il est aussi extraordinaire que tu le prétends.

			—	Jure-moi de ne jamais lui répéter tout ce que je t’ai dit sur son compte !

			Sonia roule des yeux. Plus les jours passent, plus elle s’abandonne à son nouveau bonheur avec une facilité déconcertante. Elle aime tout de lui : sa gentillesse, son humour, sa tendresse, sa conversation, sa façon de marcher, son sourire. Il n’a qu’à poser les yeux sur elle pour que les jambes lui ramollissent. Et quand il la prend dans ses bras, elle perd tous ses moyens. Jean est vite devenu son alter ego, son complice, son amant, son ami… celui avec qui elle souhaite passer le reste de sa vie et, qui sait, peut-être même fonder une famille, si Dieu le veut.

			—	Si je me fie à ton air, il est sûrement déjà au courant de ce que tu penses de lui. Je suis vraiment contente pour toi, ma sœur, il était temps que la vie soit plus douce avec toi. Viendra-t-il chez Rachel ?

			—	Non, il doit aller rencontrer un nouveau client à Chibougamau ce jour-là. Sais-tu si tous les voisins seront là ?

			—	Françoise m’a dit qu’ils avaient tous répondu présents, ce qui m’étonne après ce que Rachel leur a fait endurer. Il paraît que maman leur a fait l’honneur de sa visite pour les convaincre d’accepter l’invitation. La Jeannine que je connaissais n’aurait jamais fait ça.

			Simone soupire. Elle fait des efforts pour s’adapter à sa nouvelle mère et c’est loin d’être facile. Alors qu’elle voudrait la dorloter, la cajoler, la gâter, la consoler, ce n’est pas de ça que Jeannine a besoin. Elle veut que la vie continue comme avant le plus longtemps possible.

			—	Arrête de te battre contre elle !

			—	Tu ne comprends pas ! Ce n’est pas contre maman que je me bats, c’est contre moi. J’essaie de toutes mes forces de faire semblant que tout va bien, sauf que je n’y arrive pas. Notre mère va mourir et je suis incapable de m’enlever ça de la tête.

			Chaque fois que Sonia l’entend parler ainsi, elle se dit qu’elle ne doit pas avoir de cœur. Bien que l’état de santé de leur mère la préoccupe, et Dieu sait à quel point il la préoccupe, il n’occupe pas toutes ses pensées. Elle a ses moments de tristesse infinie comme tout le monde ; elle les subit un temps et s’efforce de passer à autre chose au plus vite. Elle refuse de s’abandonner à sa peine de manière aussi radicale que son père qui dépérit à vue d’œil et elle comprend que Jeannine a besoin du soutien des siens pour ne pas s’écrouler.

			—	Personne ne te demande ça, lui dit Sonia en mettant la main sur son bras. J’ai une idée. On devrait aller passer quelques jours à Ottawa avec maman, juste nous trois ! À moins qu’elle préfère aller à Montréal…

			—	Je ne supporterai pas de faire semblant d’être heureuse pendant si longtemps.

			—	Tu mélanges tout ! Je ne fais pas semblant d’être heureuse quand je suis avec elle. Je suis heureuse, c’est tout. Parce qu’elle est là.

			—	Oui mais…

			—	Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Simone, ce n’est pas le moment de pleurer sa mort. Maman est plus vivante que jamais et il ne tient qu’à nous d’en profiter le temps que ça va durer.

			Le babillage de Catou met abruptement fin à leur discussion. Christine l’avait emmenée se promener en poussette.

			—	Vous devriez aller vous asseoir dehors, leur suggère-t-elle, pour une fois qu’il ne fait pas trop chaud. Vous ne devinerez pas qui j’ai rencontré.

			Suspendues à ses lèvres, Simone et Sonia attendent la suite.

			—	Je suis tombée sur Étienne.

			—	On est censées le connaître ? lui demande sa mère avec un petit sourire en coin.

			—	Euh, pas vraiment ! En tout cas, c’est un ami de Thierry et je dois admettre qu’il est plutôt beau garçon.

			Christine devient aussi rouge qu’un homard dans les secondes qui suivent et elle se tord les doigts comme elle a l’habitude de le faire lorsqu’elle est mal à l’aise.

			—	Et je gagerais qu’il t’a invitée à sortir, laisse tomber Sonia d’un ton léger pour lui venir en aide.

			—	Comment l’as-tu deviné, tatie ? lui demande-t-elle d’un air déconcerté.

			Sonia et Simone éclatent de rire. Christine n’a pas son pareil pour donner l’impression de tomber des nues, alors que chaque parole qu’elle prononce est pesée à une poussière près avant de franchir ses lèvres.

			—	C’était écrit sur ton visage, lui dit sa mère. J’ai une question pour toi : Crois-tu que Thierry risque de mal réagir ?

			—	Je ne vois pas pourquoi ça le dérangerait, on est juste amis, lui et moi.

			—	Il serait peut-être temps que tu ailles passer un examen de la vue, ajoute Sonia.

			—	Pas besoin, je vois très bien. Je peux m’occuper de Catou jusqu’au souper si vous voulez être tranquilles encore un peu.

			—	Ce serait gentil, confirme sa mère. On a encore quelques petits points à régler pour le souper d’anniversaire de ton père.

			Il y a longtemps que Simone a remarqué comment Thierry regarde Christine, mais, contrairement à Sonia, elle n’a pas l’intention de s’en mêler. Sa fille est bien trop jeune pour se caser même si à son âge elle sortait déjà avec Pascal depuis six mois. Elle ne regrette rien, au contraire. C’était et c’est encore l’homme de sa vie.

			—	Il me semblait que tout était prêt pour samedi, avance Sonia alors que ses nièces sont à peine sorties de la pièce.

			—	Allons marcher, j’aimerais te parler d’une ou deux choses.
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			Simone est dans tous ses états. Pascal brille par son absence alors que, selon Mariette, il aurait dû être là il y a une heure. Elle ne s’inquiète pas outre mesure puisque, pour une fois, il est allé travailler en auto. Elle ne passe pas son temps à lui faire part de ses craintes dès qu’il enfourche son bolide. Au nombre d’heures qu’il travaille par semaine, elle s’imagine mal lui faire la morale sous prétexte qu’elle préfère le voir rouler sur quatre roues. Loin de s’en laisser imposer, Pascal lui rappellerait gentiment qu’il vaudrait mieux qu’elle s’habitue parce qu’il a bien l’intention de se déplacer à moto jusqu’à ce qu’il ne puisse plus passer sa jambe par-dessus la selle, ce qui lui laisse encore pas moins d’une vingtaine d’années de pur bonheur.

			—	Veux-tu que j’appelle à l’hôpital ? lui demande Sonia.

			—	Non, ça ne le fera pas rentrer plus vite s’il est en plein accouchement.

			—	Maman, dit Chantale en tirant sur sa robe, quand est-ce qu’on mange ? Je suis morte de faim, moi !

			—	Retourne dans le jardin, papa devrait arriver bientôt.

			C’est la troisième fois que sa fille vient la voir pour la même raison et Simone devine que ses sœurs la désignent pour aller aux nouvelles et lui rappeler que l’heure du souper est largement dépassée. Chantale peut prétendre qu’elle est morte de faim autant qu’elle veut, ça ne suffira pas pour que sa mère demande à Françoise de commencer le service. D’ailleurs, cette dernière se félicite d’avoir préparé un bœuf bourguignon plutôt que le rôti de bœuf qui était au menu jusqu’à ce matin. On peut dire qu’elle a eu du flair. Ce n’est pas la première fois que M. Pascal est en retard à son souper d’anniversaire et tout porte à croire que ce ne sera pas la dernière non plus, tant et aussi longtemps qu’il pratiquera la médecine.

			André et Jeannine discutent avec Jean en sirotant un verre de Cinzano. Il leur plaît beaucoup. Est-ce à cause de la discussion que Sonia a eue avec son père la veille ou parce qu’il veut se montrer à son meilleur devant celui qui fait briller les yeux de sa fille ? Toujours est-il qu’André affiche un grand sourire, ce qui ravit les femmes de sa vie.

			—	Votre métier est pas mal plus intéressant que le mien, avoue André.

			—	Tout dépend des jours. Lors de la dernière filature que j’ai faite, j’ai passé une nuit complète à surveiller la porte d’un logement dans l’espoir de voir sortir quelqu’un.

			—	Sans dormir ?

			—	Il suffit que je ferme les yeux une minute pour manquer ce pour quoi j’ai bu deux thermos de café pour rester éveillé. Et ce n’est rien comparativement à une filature sous une pluie battante ou dans le quartier Saint-Roch de Québec par exemple, où il fait noir comme chez le loup.

			L’intérêt que ses parents portent à Jean réjouit Sonia. Elle ne l’aurait pas moins aimé si ce n’était pas le cas, ça lui aurait simplement compliqué la vie. Elle retourne auprès de Simone.

			—	Il me semblait que Thierry devait être là.

			—	Tu as raison ! Il faudrait demander à Christine de l’appeler, Pascal a insisté pour passer le chercher. Le pauvre, il doit penser qu’il l’a oublié.

			—	Je m’en occupe.

			—	Attends ! J’ai sûrement noté son numéro dans mon petit livre. Suis-moi.

			Sonia décroche le combiné et le tend à Simone. Elle commence sérieusement à s’inquiéter du retard de Pascal. Et si Marie-France en était la cause ? Elle se trompe sûrement, mais ça lui trotte dans la tête sans arrêt depuis une bonne demi-heure.

			—	Bonjour ! Ici Simone Thibault. Pourrais-je parler à Thierry ?

			—	Désolée, madame, répond gentiment une femme à la voix angélique. Votre mari est venu le chercher il y a plus d’une heure. Tout ce que je peux vous dire, c’est que mon fils ne tenait plus en place quand il l’a vu arriver. J’ai cru comprendre qu’ils avaient un arrêt à faire.

			—	Je vous remercie beaucoup.

			—	Pourriez-vous demander à mon garçon de m’appeler quand il arrivera chez vous ?

			—	Avec plaisir !

			Simone répète à Sonia ce que la mère de Thierry vient de lui dire. Elle sourit. Elle se trouve trop bête de s’être monté tout un scénario pour une pauvre petite heure de retard alors que Pascal était en bonne compagnie. Elle se promet de lui parler de cette Marie-France et de toutes les autres femmes qui lui tournent autour, mais ça peut très bien attendre à demain.

			Des cris de joie en provenance du jardin leur résonnent dans les oreilles.

			—	Pascal et Thierry sont sûrement arrivés ! dit-elle en faisant signe à Sonia de la suivre.

			À peine a-t-elle mis un pied sur la galerie qu’elle voit ses filles accroupies devant une espèce de grand chien noir, à moins qu’il ne soit brun foncé.

			—	Reculez vite, les filles, lance-t-elle d’un ton paniqué, il pourrait vous mordre.

			—	Aucun danger, s’écrie Brigitte, c’est le chien de papa.

			—	Quoi ?

			—	Tu as bien compris. Je me suis acheté un chien pour mes quarante ans et Thierry va me donner un coup de main pour m’en occuper. C’est une bonne bête, elle est vraiment très gentille.

			Pour un peu, Simone se mettrait à pleurer. Comment Pascal a-t-il pu lui faire ça ? Elle en avait déjà plein les bras avec leurs cinq filles et voilà qu’elle va devoir s’occuper d’un chien en plus. Elle prend sur elle, descend les marches sans entrain et va se placer devant le mastodonte. Elle s’accroupit, lui passe la main sur la tête à la vitesse de l’éclair et se relève.

			—	Elle est très belle.

			Elle se tourne ensuite vers Thierry et lui demande d’appeler sa mère pour la rassurer. Elle regarde ses filles et les compte machinalement, comme elle le fait si souvent. Il en manque une.

			—	Où est Martine ?

			Elle comprend très vite que personne ne s’est soucié d’elle.

			—	Elle est sûrement dans sa chambre, lance Pascal. J’y vais.

			Il blêmit lorsqu’il voit les tiroirs de la commode ouverts et des vêtements éparpillés sur le plancher. Il s’approche jusqu’au lit de sa fille et y aperçoit une lettre. Il la ramasse et la lit. Son visage devient translucide avant qu’il n’ait fini le premier paragraphe. Il retourne auprès de sa femme et dit :

			—	Elle est partie.

			—	Comment ça, elle est partie ? lui demande Simone.

			—	Elle s’est sauvée, si tu préfères. C’est écrit noir sur blanc dans cette lettre.
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